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LES  TROIS  SECRETS  DE  NOTRE - DAME

LE 13 mai 1917, le Ciel descend sur la terre, 
   à Fatima, en la personne d’ « une Dame, toute 

vêtue de blanc, plus brillante que le soleil ».
Le 13 juin, cette Dame montrait, devant la paume 

de sa main droite, un Cœur entouré d’épines qui 
semblaient s’y enfoncer.

Le 13 juillet : Notre-Dame, en ouvrant les mains, 
parut pénétrer la terre du reflet de la lumière qui en 
émanait, « et nous vîmes, raconte Lucie, comme un 
océan de feu. Plongés dans ce feu nous voyions les 
démons et les âmes des damnés.

« Celles-ci étaient comme des braises transpa-
rentes, noires ou bronzées, ayant formes humaines. 
Elles flottaient dans cet incendie, soulevées par 
les flammes qui sortaient d’elles-mêmes, avec des 
nuages de fumée. Elles retombaient de tous côtés, 
comme les étincelles dans les grands incendies, sans 
poids ni équilibre, au milieu des cris et des gémis-
sements de douleur et de désespoir qui horrifiaient 
et faisaient trembler de frayeur. C’est à la vue de 
ce spectacle que j’ai dû pousser ce cri : “ Aïe ! ” 
que l’on dit avoir entendu de moi. »

Terreur de la damnation, horreur du péché définitif, 
sans rémission, sans mélange de miséricorde, du 
péché dressé contre Dieu et lui faisant obstacle, lui 
portant ombrage, le défiant éternellement.

« Au soir du Vendredi saint, passé le voile, ayant 
quitté la scène de ce monde, Jésus se hâte vers les 
Enfers, et le bon larron le suit de près, ne voulant 
point s’en séparer. Et l’autre, le mauvais larron ? 
Sont-ils venus lui serrer la main en riant ? Allons, 
c’est fini, réconcilions-nous ! Inconcevable comédie. 
L’ont-ils laissé tomber dans l’abîme, sans un regard ? 
ou pis ! Allez, maudit, au feu éternel ! Impossible 
tragédie. Alors ?

« Il y a ceux qui n’en prennent pas leur parti, et 
il y a ceux qui se font une raison de l’enfer... des 
autres. » ( Georges de Nantes, CRC no  128, p. 6 )

Les premiers écoutent Notre-Dame dire à Lucie, 
François et Jacinthe, « avec bonté et tristesse » après 
leur avoir promis le Ciel : « Vous avez vu l’enfer où 
vont les âmes des pauvres pécheurs. Pour les sauver, 
Dieu veut établir dans le monde la dévotion à mon 
Cœur Immaculé.

« Si l’on fait ce que je vais vous dire, beaucoup 

d’âmes se sauveront et l’on aura la paix. La guerre 
va finir, mais si l’on ne cesse d’offenser Dieu, sous 
le règne de Pie  XI, en commencera une autre pire. 
Quand vous verrez une nuit illuminée par une lumière 
inconnue, sachez que c’est le grand signe que Dieu 
vous donne qu’il va punir le monde de ses crimes, par 
le moyen de la guerre, de la famine et des persécutions 
contre l’Église et le Saint-Père.

«   Pour empêcher cela, je viendrai demander la 
consécration de la Russie à mon Cœur Immaculé et la 
Communion réparatrice des premiers samedis. Si l’on 
écoute mes demandes, la Russie se convertira et l’on 
aura la paix. Sinon elle répandra ses erreurs à travers 
le monde, provoquant des guerres et des persécutions 
contre l’Église. Les bons seront martyrisés, le Saint-
Père aura beaucoup à souffrir, plusieurs nations seront 
anéanties. »

La France ? Cela pouvait arriver. Mais cela n’a 
pas eu lieu grâce à Dieu et en vertu du “ secret ” 
confié par le Cœur Immaculé de Marie, parce que, en 
France, il y a « Orléans, qui êtes au pays de Loire... » 
Et Jeanne d’Arc mène sa guerre temporelle, délivre 
Orléans et mène son Roi à Reims pour son sacre 
afin que la Chrétienté demeure libre de barbarie. La 
passion de Jeanne configurée à Jésus, l’agonie spiri-
tuelle de Rouen sont le gage du renouvellement de 
l’alliance de Reims : mort ignominieuse et descente 
dans l’angoisse et la déréliction par lesquelles doivent 
être vaincues les portes de l’Enfer et rendues à leur 
liberté les pauvres pécheurs.

Et puis, pour le salut de la France, après Jeanne 
d’Arc et à son école, il y a sainte Thérèse de 
l’Enfant-Jésus de la Sainte Face qui lutte encore du 
haut du Ciel et donne à notre espérance l’énergie 
utopique incoercible de combattre pour que le Nom de 
notre Père Céleste soit sanctifié, pour que son Règne 
arrive, que sa Volonté soit faite sur la terre comme au 
Ciel. Et dans les Enfers ? « Ah ! luttons contre l’Enfer 
mais n’interrogeons plus Dieu sur l’œuvre de son 
premier et éternel chagrin ! » ( Georges de Nantes, ibid.)

Au vingtième siècle, cette lutte contre l’Enfer fut 
la « grande affaire » de Georges de Nantes, fondateur 
des Petits Frères et Petites Sœurs du Sacré-Cœur, en 
religion frère Georges de Jésus-Marie. 
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DANS L’ATTENTE DE SON RETOUR

EN décembre 1957, sœur Lucie confiait au Père  
   Fuentes que nous vivions « dans les derniers 

temps du monde », mais que, dans « la bataille décisive 
que le démon est en train de livrer contre la Vierge »,  
ô mystère, la hiérarchie ne remplit plus ses devoirs :

« Père, n’attendons pas non plus que vienne 
de Rome, de la part du Saint-Père, un appel à 
la pénitence pour le monde entier ; n’attendons 
pas non plus qu’il vienne de nos évêques dans 
leur diocèse, ni non plus des congrégations reli-
gieuses. Non. Notre-Seigneur a déjà utilisé bien 
souvent ces moyens et le monde n’en a pas 
fait cas. C’est pourquoi, maintenant, il faut que 
chacun de nous commence lui-même sa propre 
réforme spirituelle. Chacun doit sauver non seule-
ment son âme, mais aussi toutes celles que Dieu 
a placées sur son chemin. » ( Georges de Nantes, 
Docteur mystique de la foi catholique, p. 162-163 )

La même année, notre Père rédigeait la “ Règle 
provisoire ” des Petits frères et Petites sœurs du 
Sacré-Cœur, sous laquelle nous vivons depuis 1958 
notre noviciat, en attendant d’obtenir un jour la 
reconnaissance canonique, à l’heure de Dieu.

Cette Règle est « “ provisoire ”, comme tout ce 
qui est terrestre, dans l’attente du retour du Seigneur. 
Telle est la vocation propre à cette nouvelle famille 
religieuse tournée vers la fin des temps, pour 
accueillir, lampes allumées dans les mains et cœur 
brûlant, le Christ quand Il reviendra ». Telle était la 
pensée qui inspirait le rédacteur des Lettres à mes 
amis, depuis plus d’un an déjà :

« Gardez cependant la sérénité intime que donne 
l’assurance de la victoire du Seigneur de Gloire. Il 
reviendra, au moment où tout paraîtra perdu, où les 
élus eux-mêmes pourraient être séduits [...]. La vie 
profonde de l’humanité, c’est la prière de l’Église. »

« Une âme cachée en Dieu, dont la volonté 
est tout unie à la Volonté divine dans l’amour 
mutuel, se reconnaît à sa paix [...]. Toute sa vie est 
la touchante aventure d’une enfant perdue qui 
retrouve le chemin de la maison. » ( ibid., p. 163 )

ENFANTS PERDUS .

Le 15 septembre 1958, jour centenaire de la 
naissance du Père Charles de Foucauld, nous  
chantions l’office dans les stalles de la si priante 
église de Villemaur, dont l’abbé de Nantes devenait 
curé : « Vous vous y enterrerez, lui avait dit Mgr 
Le Couëdic, évêque de Troyes, et plus tard quelque 
chose poussera. »

Après cinq ans d’un fécond ministère, dans ses 
trois paroisses rurales de Villemaur, Pâlis et Planty, 
au rythme d’un labeur heureux, dur, efficace, au 

cours duquel Mgr Le  Couëdic nous remit la coule 
monastique, le 6 août 1961, monsieur le curé de 
Villemaur recevait, le 11 mars 1963, l’ordre de quitter 
les paroisses et le diocèse dans les quinze jours.

Le 15 septembre 1963, notre communauté de 
frères s’établissait, en enfants perdus de l’Église, 
dans notre « maison Saint-Joseph », acquise grâce à 
la générosité de nos amis.

La contradiction pourtant nous fut profitable :
«  Il est bon d’être humilié, nous étions rendus 

à cette vie monastique de prière, de travail et de 
silence que nous désirions depuis longtemps. » Bien 
plus, providentiellement, « j’allais suivre avec plus 
d’attention les événements du Concile au moment 
où il prenait ses orientations décisives et où le Pape 
allait révéler à l’Église son Grand Dessein ».

« La première session du Concile, si elle n’avait 
rien compromis, avait cependant manifesté un 
“ Mauvais Esprit ” déplorable, redoutable, dans l’As-
semblée elle-même et dans ses entours, de presse, 
de radios, de partis. 

« La Deuxième Session connut le 30  octobre, 
lors des fameux votes d’orientation, ce que le Père 
Congar osa appeler sa “ Révolution d’Octobre ” » 
( Lettre à mes amis no 156 ). 

« Dès lors, il fallait envisager le pire : il n’y avait 
plus d’espoir de redressement que dans le Pape, celui 
que j’appelai “ Paul  VI le Sage ” » ( Lettre no 153 ). 

« Au printemps de 1964 je partis pour Rome, 
non pour solliciter quelque aide ou faveur, mais 
pour savoir ce qu’on pouvait espérer du nouveau 
pontificat. Paul  VI ne s’était pas encore déclaré, on 
hésitait à le classer dans un camp, et cela me parut 
bon. Le Pape devait être au-dessus des partis, leur 
arbitre souverain. Je le vis, son regard bleu d’acier 
me frappa. Mais impressionné par son Allocution 
du mercredi 27  mai sur la Vierge Marie et celle 
de la Fête-Dieu le 31 au Circolo Massimo, cette 
conjonction du Pape, de la Vierge et de l’Eucha-
ristie fit fondre mes inquiétudes et je revins plein 
de confiance en Paul  VI. Les Lettres 173-174 en 
témoignent, et c’est bien ainsi. C’est la preuve indé-
lébile de mon absence de toute hostilité systématique 
comme de toute passion. »

CONTRE PAUL  VI, CONTRE VATICAN  II .

 «  Ce fut l’encyclique Ecclesiam Suam du 
6 août 1964 qui me contraignit de voir clair, défi-
nitivement. C’était la Charte du Pontificat, qui l’an-
nonçait d’un progressisme résolu et audacieux. Après 
Jean  XXIII, sorte de Louis  XVI débonnaire, nous 
allions connaître un Napoléon décidé à sauver et à 
consolider la Révolution. Y a-t-il rien de pire qu’une 



JUIL. -  AOÛT 2021	 No 223 - P. 3

révolution menée froidement par l’Autorité Suprême ? 
Les progressistes mirent du temps à comprendre qu’il 
leur fallait se réjouir, qu’ils tiendraient le Pape par sa 
Charte ; les intégristes se rassurèrent, heureux de se 
sentir de nouveau fermement gouvernés. Conscience 
vitale mais fidélité au Pape, Réforme mais tradition, 
Dialogue mais prédication, ces “ oui mais ” savam-
ment balancés accordaient aux uns tout ce qu’ils 
demandaient et aux autres de bonnes paroles. Mon 
opposition au Grand Dessein de Paul  VI date de cet 
août  1964, dans les Lettres 180-181 auxquelles je 
n’ai rien à changer douze ans après.

«  Mgr Le Couëdic célébrait l’encyclique avec 
ravissement dans la Semaine Religieuse de Troyes : 
“ Le monde qui lui est cher, l’Église l’a en quelque 
sorte épousé. ” Je demandai aussitôt si c’était bigamie, 
divorce ou adultère ( Lettre no 182 ) ! Je pensais à ce 
coup perdre la plupart de mes 6 000 lecteurs d’alors. 
En fait, dénoncé, désavoué par les journaux et bulle-
tins traditionalistes, tous satisfaits de l’encyclique dont 
ils ne voulaient retenir que les “ bons ” passages et où 
ils croyaient retrouver la doctrine même de Pie  XII ! 
je convainquis lentement mes lecteurs et n’en perdis 
guère ; nous commençâmes à nous distinguer de l’in-
tégrisme qui se voulait encore d’un papisme aveugle 
et intransigeant.

« La troisième session vit le déferlement de la 
vague réformiste, au point d’ébranler les dogmes et 
les structures de l’Église. Ma critique prit alors ce 
ton de véhémence que l’ampleur du drame appelait 
( Lettres nos 184-186 ). Et je demande quel théologien, 
quel maître pourrait vous présenter aujourd’hui de 
pareilles lettres de créance datées de cette époque-là ?

« Je revendiquai le droit de dénoncer le Pape pré-
varicateur qui déjà menait l’Église à la ruine, comme 
l’abbé Pie  avait critiqué le Pie  IX libéral que 1848 
allait convertir ! et, plus lointain mais plus considé-
rable, saint Sophrone de Jérusalem avait combattu le 
Pape Honorius qu’un autre Pape et un Concile futur 
proclameront anathème ( Lettre no 188 ) !

« Mais j’avais de la tablature. Paul  VI avait fer-
mement limité les dégâts, déjà considérables, aux 
dernières heures de la Session conciliaire. La gauche 
était furieuse contre lui ( les imbéciles ! ), la droite 
triomphait et me le faisait sentir ( idem). Péripéties 
pourtant que cette palinodie. En réaliste, Paul  VI 
avait freiné le mouvement qui s’emballait dangereu-
sement, mais c’était pour mieux prendre le tournant 
et mener tout son monde sans rupture là où il pré-
tendait. La maffia progressiste s’était juré de procla-
mer la Liberté religieuse un Droit de l’Homme le 
8  décembre  1964, pour le centenaire du Syllabus 
exécré, que le nouveau Dogme aurait contredit et 
piétiné. Paul  VI leur imposait de surseoir ; c’était 
raté. D’où leur colère et la joie des bien-pensants. 

Mais c’était pour manœuvrer et aboutir un an plus 
tard, jour pour jour, à la proclamation solennelle par 
toute l’Église enseignante de ce faux Dogme, révo-
lutionnaire et maçonnique, fondement concret de son 
“ Culte de l’Homme ”.

« Désormais tout va un train d’enfer. Je crois 
avoir écrit dans cette tempête mes plus lucides, mes 
plus importantes Lettres ( t. III, nos 193-219 ). On y 
voit le réformisme conciliaire en action, et comment 
Paul  VI le maîtrise et le mène à son effroyable 
terme. Ce terme, c’est le MASDU, mot affreux pour 
désigner une réalité tragique : le Mouvement d’Ani-
mation Spirituelle de la Démocratie Universelle, 
“ salade des religions pour la construction de la 
tour de Babel moderne ”, substitué insidieusement à 
l’Église de Jésus-Christ. Dès le 22 février 1965, j’y 
vois le but consciemment recherché à travers toute 
cette Réforme, j’en dénonce le fond satanique.

« Parce qu’il est pape, Paul  VI ne rencontre aucun 
obstacle sur sa route ; tout lui est soumis, filiale-
ment, servilement aussi. On croit en son infaillibilité 
absolue, illimitée. J’expose alors l’hérésie qui règne 
dans l’Église conciliaire en un triple anathème que 
je répète encore aujourd’hui ( Lettre no 211, p. 16 ). 
Je montre les raisons dogmatiques pour lesquelles 
Actes de ce Concile et Discours de ce Pape sont 
dénués de l’infaillibilité attendue de leur Magistère 
mais qu’ils refusent d’exercer, tandis qu’ils s’arrogent 
depuis le début un charisme d’inspiration apostolique, 
d’inerrance, d’indéfectibilité, proprement exorbitant 
et relevant du plus pur Modernisme. Cette Lettre 
no 212 date du 15  septembre  1965 ; jamais discutée 
ni réfutée, elle n’a même pas été reprise par les 
intégristes quand, dix ans plus tard, ils voudront jus-
tifier leur rébellion anticonciliaire !

« La Quatrième Session réalisera le laminage de 
l’opposition traditionaliste et le lâcher-tout libéral. La 
visite du Pape à l’ONU, son attitude, son discours 
maçonnique, son imposition au Concile, par ce 
discours, de la Liberté religieuse comme un dogme, 
sa promulgation des Actes conciliaires les plus osés, 
sont dénoncés jour après jour dans les Lettres à mes 
Amis 213-219. Il est évident que nous n’avons plus 
la même religion, eux et nous, quand, le 7 décembre 
1965, Paul  VI applaudi par tout l’Épiscopat catho-
lique professe avoir, “ plus que quiconque, le Culte de 
l’Homme ” !

« Dans ma Lettre no  209, du 22 juillet 1965, 
j’avais formulé notre Non possumus. Il demeure... 
Mais un arbre n’arrête pas le vent dans la plaine. »

Cependant, si le Pape avait publié le troisième Secret 
de Notre-Dame, le petit chêne-vert sur lequel elle avait 
posé les pieds aurait arrêté le vent dans la plaine. 
Aujourd’hui, plus que jamais, cette victoire promise 
fonde notre Espérance surnaturelle, donc certaine :
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« À la fin mon Cœur Immaculé triomphera. Le Saint-
Père me consacrera la Russie qui se convertira, et il sera 
donné au monde un certain temps de paix. Au Portugal 
se conservera toujours le dogme de la foi. »

La fin de ce grand “ Secret ” confié le 13 juillet 
1917 annonce dans quelles circonstances :

« Nous vîmes à gauche de Notre-Dame, un peu 
plus haut, un Ange avec une épée de feu à la main 
gauche ; elle scintillait, émettait des flammes qui 
paraissaient devoir incendier le monde ; mais elles 
s’éteignaient au contact de l’éclat que, de sa main 
droite, Notre-Dame faisait jaillir vers lui ; l’Ange, 
désignant la terre de sa main droite, dit d’une voix 
forte :

“ Pénitence, Pénitence, Pénitence ! ”
« Et nous vîmes dans une lumière immense qui 

est Dieu “ quelque chose de semblable à l’ image que 
renvoie un miroir quand une personne passe devant ” : 
un Évêque vêtu de Blanc. “ Nous eûmes le pressen
timent que c’était le Saint-Père. ”

« Plusieurs autres Évêques, Prêtres, religieux 
et religieuses gravissaient une montagne escarpée, 
au sommet de laquelle était une grande Croix de 
troncs bruts comme si elle était en chêne-liège avec 

l’écorce. Le Saint-Père, avant d’y arriver, traversa 
une grande ville à moitié en ruine et, à moitié 
tremblant, d’un pas vacillant, affligé de douleur et 
de peine, il priait pour les âmes des cadavres qu’il 
trouvait sur son chemin. Parvenu au sommet de la 
montagne, prosterné à genoux au pied de la grande 
Croix, il fut tué par un groupe de soldats qui lui 
tirèrent plusieurs coups et des flèches. Et de la 
même manière moururent les uns après les autres les 
Évêques, Prêtres, religieux et religieuses, et divers 
laïcs, des messieurs et des dames de rangs et de 
conditions différentes.

« Sous les deux bras de la Croix, il y avait deux 
Anges, chacun avec un vase de cristal à la main, 
dans lequel ils recueillaient le sang des martyrs, 
et avec lequel ils arrosaient les âmes qui s’appro-
chaient de Dieu. »

Ainsi s’achève le grand Secret.
Notre-Dame ajouta : « Cela, ne le dites à personne. 

À François, oui, vous pouvez le dire. Quand vous récitez 
le chapelet, dites après chaque mystère : “ Ô mon Jésus, 
pardonnez-nous, sauvez-nous du feu de l’enfer, attirez  
au Ciel toutes les âmes, surtout celles qui en ont le  
plus besoin. ” »

CE QUE DIEU « VEUT »

Il n’y a pas de monde nouveau qui tienne, ni 
de mutation de l’Église. La pandémie nous avertit 
aujourd’hui comme en 1917 la guerre qui déjà n’en 
finissait plus. Le pape François multiplie, sans succès, 
les démarches diplomatiques et les propositions de 
réformes pour établir une fraternité universelle dans 
le monde, par la “ synodalité ”. Comme Benoît  XV en 
1917 pour établir la paix par les négociations.

La voix du Ciel répond à celle du Vicaire du 
Christ. Que dit cette voix du Ciel ? « Priez, priez 
beaucoup et faites des sacrifices pour les pécheurs, car 
beaucoup d’âmes vont en enfer parce qu’elles n’ont 
personne qui se sacrifie et prie pour elles. »

Le plus grand mal n’est pas la pandémie ni la 
guerre, mais le péché qui conduit les pauvres âmes 
en enfer et qui déchaîne ici-bas les guerres et les 
révolutions. Le message de Fatima invite les hommes 
à la résipiscence sans laquelle les calamités d’ici-bas 
ne sont que le prélude des châtiments éternels. C’est 
la leçon très sage, très ferme, de la Reine du Ciel, 
« comme un cri lancinant d’une mère qui voit s’ouvrir 
devant ses enfants des abîmes insondables ».

La pire des guerres est celle que les hommes 
mènent contre Dieu, la paix véritable est celle qu’ils 
goûtent dans leur obéissance à ses commandements. 
Le plus grand mal n’est pas la maladie ni la pauvreté 
mais le péché qui tue, plus que le corps, l’âme même 
éternellement. Que d’abord, par pitié pour eux-mêmes, 

les hommes cessent d’outrager la Majesté divine et 
qu’ils se soumettent à sa loi ! Alors, Dieu donnera 
un peu de paix et de prospérité à la terre. Voilà ce 
que les enfants de Fatima ont bien compris. Le péché  
est le seul malheur absolu !

« Il se commet beaucoup de très grands péchés 
dans le monde, disait Jacinthe, peu avant de mourir. 
Si les hommes savaient ce que c’est que l’éternité, 
ils feraient tout pour changer de vie. Les hommes se 
perdent parce qu’ils ne pensent pas assez à la mort 
de Notre-Seigneur et qu’ils ne font pas pénitence. »

Et un jour où la Vierge lui apparut plus triste que 
jamais :

« Les péchés qui conduisent le plus grand nombre 
à la perdition sont les péchés de la chair. Il faut 
renoncer, ne pas s’obstiner dans le péché comme on 
a fait jusqu’ici. Il est indispensable de faire grande 
pénitence. »

Alors, eux-mêmes, ces trois innocents, s’y livraient 
sans mesure, répétant la prière que la Dame leur avait 
enseignée :

« Ô mon Jésus, pardonnez-nous nos péchés, préservez- 
nous du feu de l’enfer, et conduisez au Ciel toutes 
les âmes, surtout celles qui ont le plus besoin de 
votre miséricorde. »

Et la Grande Guerre ? Comme la pandémie 
aujourd’hui, elle servait les desseins de Dieu et 
durerait tout le temps qu’il faudrait pour le bien des 
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âmes. Ce cauchemar les ramenait à la réalité. Dans 
leur malheur, les hommes se reprenaient à prier.

« C’est par le Cœur Immaculé de Marie qu’il faut 
demander la paix », disait Notre-Dame. En 1917, 
cependant, le châtiment était déjà durement ressenti 
par tous les peuples, le don de la paix ne tarderait 
plus longtemps. Dès le 13 juillet, la Vierge l’annonce 
aux enfants : « La guerre va vers la fin... »

Le signe de la paix de Dieu avec les hommes, ce 
sera bientôt l’armistice de 1918, comme celui de 1871 
après Pontmain. Est-ce la paix universelle et défini-
tive, comme beaucoup l’annoncent ? Non pas, car le 
monde va retourner au mal qui le dévore : le péché. 
Comme en 1871, après Pontmain.

Quel péché ? N’allons pas chercher les péchés 
sociaux, les crimes collectifs, la Vierge n’a rien dit de 
tel. Mais les péchés personnels, ceux que chacun se 
connaît et dont chacun doit se repentir et se corriger, 
sans attendre de réforme du monde ni de consigne 
générale, soviétique, synodale ! Il ne s’agit pas d’ac-
cabler certains peuples, ou une classe d’hommes, ou 
« les autres ».

Notre Mère du Ciel nous montre nos propres 
péchés comme la cause certaine et immédiate des 
maux dont la société humaine est frappée. Il faut 
« que l’on n’offense pas davantage Dieu Notre - Seigneur, 
car il est déjà trop offensé !

–  Vous ne voulez rien de plus de moi ?
–  Non, je ne veux rien de plus de toi.
–  Alors, moi, je ne demande rien non plus. »

LE MIRACLE DU SOLEIL .

Soudain, Lucie s’écria : « Elle s’en va ! Elle s’en 
va ! Regardez le soleil ! »

« Ouvrant les mains, raconte Lucie, Notre-Dame 
les fit se réfléchir sur le soleil et, pendant qu’elle 
s’élevait, le reflet de sa propre lumière continua à se 
projeter sur le soleil. Voilà le motif pour lequel j’ai 
crié que l’on regarde le soleil. Mon but n’était pas 
d’attirer par là l’attention du peuple, car je ne me 
rendais même pas compte de sa présence. » 

Ti Marto, le père de François et de Jacinthe, 
raconte : « Ce fut alors que l’on put regarder parfai-
tement le soleil, sans en être incommodé. On aurait 
dit qu’il s’éteignait et se rallumait, tantôt d’une 
manière, tantôt d’une autre. Il lançait des faisceaux 
de lumière, de-ci, de-là, et peignait tout de différentes 
couleurs : les arbres, les gens, le sol, l’air. Mais la 
grande preuve du miracle était que le soleil ne faisait 
pas mal aux yeux. » Puis on aurait dit qu’il s’étei-
gnait et se rallumait. Il lançait des gerbes de lumière 
et peignait tout de différentes couleurs : les arbres, 
les personnes, le sol, l’air. Les gens s’exclamaient : 
« Regardez ! Regardez comme c’est beau ! »

LA CHUTE DU SOLEIL .

Soudain, le soleil eut des secousses et il se mit 
à tourner sur lui-même à une vitesse vertigineuse. 
Il s’arrêta et recommença par deux fois à tour-
noyer. « Il produisait différentes couleurs, raconte 
Maria Carreira : jaune, bleu, blanc ; et il tremblait, 
tremblait tellement ! Il semblait une roue de feu qui 
allait tomber sur la foule. On criait : “ Ô  Jésus ! 
nous allons tous mourir ! ” “ Ô Jésus ! nous mou-
rons tous ! ” D’autres s’écriaient : “ Notre-Dame, au 
secours ! ” Et ils récitaient l’acte de contrition. Il y 
avait même une dame qui faisait sa confession gé-
nérale, et disait à haute voix : “ J’ai fait ceci, j’ai 
fait cela... et cela encore ! ” »

Enfin, il sembla se détacher du ciel. « Le soleil 
paraissait grossir de volume, se précipiter et tomber 
sur la terre, comme pour annoncer quelque chose à la 
fois d’heureux et d’effrayant. Il semblait descendre vers 
nous, manifestant le miracle, et saluant la Reine des 
cieux et de l’univers qui parlait aux trois pastoureaux.

L’un des innombrables témoins raconte :
« En voyant le soleil tomber sur nous, , je 

m’écriai : “ Je vais mourir ! ” Je me suis mis à genoux 
sur les cailloux, je joignis les mains et je demandai 
pardon au Seigneur de toutes mes fautes. »

Dès que le soleil remonta au zénith, ce fut  
une explosion de joie. La promesse de Notre-Dame 
s’était accomplie à la lettre : tous, c’est-à-dire les 
soixante-dix mille personnes réunies à la Cova da Iria, 
parmi lesquelles se trouvaient de nombreux sceptiques, 
athées et anticléricaux, avaient vu le miracle.

« Maintenant, déclarait la mère de Lucie, on ne 
peut pas ne pas y croire, car le soleil, personne ne 
peut y toucher ! » Sauf la Sainte Vierge Immaculée.

Les habits des gens, trempés par la pluie, avaient 
séché en un instant.

LA VISION DE JÉSUS, MARIE, JOSEPH .

Pendant que la foule était terrifiée par la chute du 
soleil, les pastoureaux étaient transportés au Ciel en y 
voyant se succéder trois tableaux :

«  Notre-Dame ayant disparu dans l’ immensité du 
firmament, nous avons vu, à côté du soleil, saint Joseph 
avec l’Enfant-Jésus, et Notre-Dame vêtue de blanc avec 
un manteau bleu. Saint Joseph et l’Enfant-Jésus sem-
blaient bénir le monde avec des gestes qu’ils faisaient de 
la main en forme de croix. » 

Notre-Dame venait de se nommer : « Je suis Notre-
Dame du Rosaire. » Avant de recommander : « Que 
l’on continue toujours à réciter le chapelet tous 
les jours. » Cette vision de la Sainte Famille bénissant 
le monde invitait à contempler les mystères joyeux du 
Rosaire.

«  Peu après, cette apparition ayant cessé, j’ai vu 
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Notre-Seigneur et Notre-Dame qui me donnait l’impression 
d’être Notre-Dame des Douleurs. » Parce qu’elle avait 
« une mante violette ». Quant à Notre-Seigneur, vêtu 
de pourpre comme lors de la scène des outrages, « il 
semblait bénir le monde, de la même manière que saint 
Joseph ». Mystères douloureux.

« Cette apparition disparut, et il me sembla voir encore 
Notre-Dame avec l’aspect de Notre-Dame du Carmel, parce 
qu’elle avait quelque chose qui pendait de sa main. »

Ce « quelque chose » était le scapulaire, donné à 
saint Simon Stock, au treizième siècle, par la Vierge 
Marie accompagnée d’une multitude d’anges : Elle 
tenait en main le scapulaire de l’ordre et Elle lui 
dit : « Voici le privilège que je te donne, à toi et à tous  
les enfants du Carmel. Quiconque mourra revêtu de cet 
habit sera sauvé. » Mystères glorieux.

Dès la fin des phénomènes cosmiques extraordi-
naires, de nombreux pèlerins enthousiastes se préci-
pitèrent sur les voyants. Néanmoins, Lucie garda tout 
son calme.

« Fait extraordinaire, disait le Dr Mendes qui 
voulait la délivrer de cette foule qui aurait pu l’étouf-
fer, et l’avait prise dans ses bras, elle chercha à se 
hausser davantage sur mon épaule qui fut ainsi la 
première tribune d’où elle a prêché le message que 
venait de lui confier Notre-Dame du Rosaire. Avec 
une grande foi, elle criait d’une voix forte et assurée : 

« “ Faites pénitence ! Faites pénitence ! Notre-Dame 
veut que vous fassiez pénitence. Si vous faites pénitence, 
la guerre finira. ”

« Son attitude énergique, chaleureuse, pleine d’en-
thousiasme, comme si elle accomplissait une mission, 
m’impressionna profondément. Elle paraissait inspirée. 
Sa voix avait des intonations comme la voix d’un 
grand prophète. »

COMPASSION RÉDEMPTRICE .

En 1916, l’ange précurseur de Notre-Dame avait 
surpris Lucie, François et Jacinthe à jouer pendant les 
heures torrides d’une journée de juillet :

« Que faites-vous là ? Priez, priez beaucoup ! Les 
Saints Cœurs de Jésus et de Marie ont sur vous des 
desseins de miséricorde. Offrez sans cesse au Très-Haut 
des prières et des sacrifices.

–  Comment devons-nous nous sacrifier ? demanda 
Lucie.

–  De tout ce que vous pourrez, offrez à Dieu un 
sacrifice, en acte de réparation pour tant de péchés qui 
l’offensent et de supplication pour la conversion des 
pécheurs. De cette manière, vous attirerez la paix sur votre 
patrie... Surtout acceptez et endurez avec soumission les 
souffrances que le Seigneur vous enverra. »

Plus tard, à l’automne, en leur apportant la 
Communion, l’ange leur dira : «  Mangez et buvez le 
Corps et le Sang de Jésus - Christ horriblement outragé 

par les hommes ingrats.  Réparez leurs crimes et 
consolez votre Dieu. »

En 1917, la Vierge Marie ne leur parlera pas un 
autre langage. Dès le 13 mai, elle leur demande :

« Voulez-vous vous offrir à Dieu pour supporter 
toutes les souffrances qu’ il voudra vous envoyer, en 
acte de réparation pour les péchés par lesquels il 
est offensé, et de supplication pour la conversion des 
pécheurs ?

–  Oui, nous le voulons.
–  Vous aurez alors beaucoup à souffrir, mais la 

grâce de Dieu sera votre réconfort.
« C’est en prononçant ces dernières paroles que 

Notre-Dame ouvrit les mains pour la première fois et 
nous communiqua, comme par un reflet qui émanait 
d’elles, une lumière si intense que, pénétrant notre 
cœur et jusqu’au plus profond de notre âme, elle nous 
faisait nous voir nous-mêmes en Dieu, qui était cette 
lumière, plus clairement que nous nous voyons dans 
le meilleur des miroirs.

« Alors, par une impulsion intime qui nous était 
communiquée, nous tombâmes à genoux et nous répé-
tions intérieurement : “ Ô Très Sainte Trinité, je vous 
adore. Mon Dieu, mon Dieu, je vous aime dans le Très 
Saint-Sacrement. ” »

Ainsi le Ciel ravivait par la bouche d’une enfant 
de dix ans la plus mystérieuse et la plus émouvante 
part de notre sainte religion : celle de la communion 
des saints dans le sacrifice.

Tandis que chacun est appelé à faire pénitence 
pour ses propres péchés et changer de conduite, 
tandis que le monde ne doit pas espérer de paix tant 
qu’il n’en aura pas mérité le bienfait par une sincère 
conversion, voici que la Vierge Marie appelle ses 
enfants dévoués à prier et à se sacrifier par amour, 
à la place des pécheurs, assurant qu’une si charitable 
réparation méritera à beaucoup d’âmes en péril le 
salut éternel et au monde le bien de la paix, avant 
qu’ils n’aient eux-mêmes donné satisfaction. Cette 
compassion, cette corédemption vient adoucir et bou-
leverser même les rigueurs de la justice divine. Dès 
lors, qui saurait augurer du salut éternel des pécheurs 
et de l’avenir du monde ? D’une part, tant de crimes 
méritent châtiments et damnation : la chute du soleil 
en est le “ signe ” annonciateur très certain. Comme 
jadis, lorsque « s’ouvrit le Temple de Dieu, dans le ciel, 
et son arche d’alliance apparut dans le Temple ; puis ce 
furent des éclairs, des voix et des tonnerres, avec un trem-
blement de terre, et la grêle tombait dru » ( Ap 11, 19 ).

Mais, d’autre part, les Cœurs douloureux de Jésus 
et de Marie se laissent toucher et attendrir par tant 
d’innocentes victimes qui se sacrifient pour leurs 
pères.

« Un signe grandiose apparut au ciel : une Femme ! 
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le soleil l’enveloppe, la lune est sous ses pieds et douze 
étoiles couronnent sa tête. » ( Ap 12, 1 )

Le soleil remonta à sa place. L’espérance refleurit 
et nous entraîne, dans un élan enthousiaste, non plus 
à gémir mais à entrer dans ce grand mouvement 
salutaire, chacun selon sa vocation, sans se préoccuper 
de savoir si tous feront de même.

Prière ! Pénitence ! Il suffit peut-être que nous 
ajoutions notre humble part au trésor des mérites des 
saints pour que le monde soit sauvé ! Telles sont les 
admirables perspectives de grâce ouvertes dans le 
beau ciel de Fatima !

« Jeter des fleurs . »

Que nous est-il demandé ? Si peu !

D’abord, réciter le chapelet, dont les mystères 
joyeux de la Sainte Famille, Jésus, Marie, Joseph, 
ont paru dans le ciel comme une source de béné-
diction sur le monde, puis les mystères douloureux 
par lesquels la vision de la Vierge douloureuse nous 
invite à compatir aux outrages subis par son Divin 
Fils, pour la conversion des pécheurs ; tandis que 
le scapulaire du mont Carmel est un billet pour le 
Ciel...

Mais il faut faire des sacrifices, ce que sainte 
Thérèse appelait « jeter des fleurs ». Dès 1916, l’ange 
prépare les enfants à leur vocation de victimes répa-
ratrices. Tous ceux qui entreront profondément dans 
l’esprit de Fatima éprouveront le même appel. Ils ne 
distingueront plus entre la pénitence qu’il leur faut 
accomplir pour leurs propres péchés et celles qu’ils 
y ajouteront pour les pauvres pécheurs. Le grand 
élan qui les emporte sur les traces des petits voyants 
est celui de l’amour consolateur et réparateur. 
Dieu souffre de tant d’outrages, de sacrilèges et d’indif-
férences ! Consolons son Cœur... Tant de pécheurs 
sont en danger de tomber en Enfer ! Réparons pour 
eux... « Tant de monde tombe dans l’Enfer ! Tant de 
monde ! s’exclamait Jacinthe. Ah ! si nous pouvions, 
avec nos sacrifices, fermer pour toujours les portes de 
cette terrible fournaise ! Si nous pouvions faire que 
tous les pécheurs aillent au Ciel ! »

De telles pensées donnaient aux enfants un ardent 
désir de souffrir : « Donnons notre goûter aux brebis. 
Ne pas goûter, voilà une jolie pénitence. »

Et le « goûter », c’était le repas de midi ! Bientôt, 
ils le donnèrent à de petits pauvres. Puis ils se 
privèrent de boire, en plein été. Et se frottèrent avec 
des orties bien piquantes. Et se firent un cilice avec 
une corde. Jacinthe en pleura de douleur, mais quand 
Lucie lui parla de la lui enlever : « Non ! il faut 
bien souffrir en réparation des péchés et pour la 
conversion des pécheurs. »

Il est touchant d’entendre la Vierge dire à Lucie 

le 13 septembre : « Notre-Seigneur est content de vos 
sacrifices, mais il ne veut pas que vous gardiez la corde 
dans le lit. Portez-la seulement pendant le jour. »

Souffrir pour les pécheurs, mais plus encore « pour 
consoler Jésus et pour consoler Notre-Dame », disaient 
ces enfants. « Qu’est-ce qui te plaît le plus, demandait 
Lucie : consoler Jésus ou convertir les pécheurs pour 
que les âmes n’aillent pas en enfer ?

–  À choisir, répondait Jacinthe, je préférerais 
consoler Notre-Seigneur. N’as-tu pas remarqué com-
ment la Sainte Vierge, encore le mois dernier, devint 
si triste lorsqu’elle demanda que l’on n’offense plus 
Notre-Seigneur qui est tant offensé. »

La douleur des Êtres bienheureux du Ciel, leur 
désir d’être consolés, la joie que leur procurent les 
souffrances qui leur sont offertes par des créatures 
innocentes ou pénitentes nous sont bien incompréhen-
sibles, sans doute ! Mais ces enfants ont vu, de leurs 
yeux vu, ce qu’ils traduisent en un tel langage et en 
de tels sentiments humains, et ce qui est le mystère 
le plus intime, le plus profond, de l’amour de Dieu 
pour nous.

« Consoler Notre-Seigneur qui est si affligé à cause 
de nos péchés », s’attendrir sur le Cœur douloureux 
et immaculé de la Bienheureuse Vierge apparu à 
Lucie entouré et blessé d’une couronne d’épines, 
voilà l’œuvre sublime qui est demandée aux âmes 
ferventes et aimantes. La Vierge Marie apparue à 
saint Jean dans le ciel de Patmos souffre et crie dans 
les douleurs de l’enfantement, comme nous le lisons 
dans l’Apocalypse, et comme il l’avait vue au pied 
de la Croix, où elle demeure, chaque jour, le Cœur 
transpercé avec celui de Jésus, pour le mystérieux 
enfantement des âmes à la vie éternelle !

De ce mystère de la Passion des divins Cœurs 
et de la compassion des fidèles chrétiens découle un 
autre mystère : Dieu ne peut rien refuser à ses enfants 
qui cherchent à consoler son Cœur de si touchante et 
méritante manière. À cette vue, sa justice se change  
en miséricorde et le châtiment décrété fait place au 
salut du monde. 

CONSÉCRATION AU CŒUR IMMACULÉ DE MARIE .

« Vous verrez saint Joseph et l’Enfant-Jésus prêts à 
donner la paix au monde », avait annoncé Notre-Dame le 
19 août. Mais à une condition très précise : la dévotion 
au Cœur Immaculé de Marie et la consécration de la 
Russie à ce Cœur Immaculé par le Pape, afin qu’à son 
exemple le genre humain tout entier se convertisse. 
Dieu le veut ! Nous touchons là, soulignait notre Père, 
à l’aspect le plus décrié de notre religion, celui du  
bon plaisir de Dieu, qui décide souverainement du 
culte que l’Église devra lui rendre pour lui être 
agréable et mériter ses grâces.

Ainsi, Dieu veut l’exaltation de la Vierge Marie 
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sa Mère. Il veut qu’un culte lui soit rendu, magni-
fique et multiple, populaire, traditionnel, public et 
universel. Notre-Dame a aimé les rubans qui ornaient 
le chêne-vert où elle s’était posée à la Cova da Iria, 
l’arc rustique dressé par la brave Maria Carreira, 
et ses lanternes qui y brûlaient nuit et jour. Elle a 
désiré qu’on élève une chapelle et qu’on fasse deux 
brancards de procession pour solenniser la Fête de 
Notre-Dame du Rosaire. Elle a fait jaillir une source 
abondante sur le plateau désert où il lui a plu de 
voir se rassembler de grandes foules en son honneur.

La Mère et son Fils ont les mêmes pensées, 
les mêmes goûts ! Elle désire une dévotion toute 
semblable à celle que le Cœur de Jésus demandait 
à Paray-le-Monial il y a trois cent cinquante ans. 
Que les chrétiens marquent cinq premiers samedis du 
mois par une confession et une communion réparatrice, et 
d’abondantes grâces leur seront données au moment 
de la mort. Qu’on lui consacre le monde, et on aura 
la paix ! C’est le “ secret du Secret ” confié à Lucie 
par Jacinthe avant de mourir :

« Tu diras au monde entier que le Bon Dieu veut 
accorder ses grâces par le Cœur Immaculé de Marie, 
qu’on ne doit pas hésiter à les lui demander. Que le 
Cœur de Jésus veut être vénéré avec celui de sa Mère. 
Que les hommes doivent demander la paix à ce Cœur 
Immaculé parce que Dieu la lui a confiée. »

L’Église détient donc dans sa main la paix et le 
salut du monde. Il suffit qu’elle développe immen-
sément le culte et la dévotion aux Saints Cœurs 
de Jésus et de Marie au lieu de se profaner dans 
le service, le culte et l’amour de l’Homme et du 
Monde. Si elle se convertissait de cette maladie 
qui la dévore depuis soixante ans, si le Pape allait 
à Fatima pour y accomplir la vision prophétique 
confiée en grand secret à trois enfants de moins 
de dix ans le 13  juillet 1917 par la Reine du Ciel, 
pour avertir en temps voulu l’Église et le monde 
du châtiment encouru par la persistance de la hié-
rarchie à désobéir aux demandes de Notre-Dame : 
la Chrétienté renaîtrait, alors qu’elle est réduite 
aujourd’hui à « une grande ville à moitié en ruine », 
tandis que le Saint-Père, « à moitié tremblant », la 
traverse « d’un pas vacillant, affligé de douleur et de 
peine », en priant « pour les âmes des cadavres qu’il 
trouve sur son chemin ».

martyr « vêtu de blanc ».

Le pape Jean-Paul Ier était résolu à obéir à 
Notre-Dame de Fatima : « Si je vis, je retournerai 
à Fatima pour consacrer le monde et particulièrement 
les peuples de la Russie à la Sainte Vierge, selon les 
indications que celle-ci a données à sœur Lucie. » Le 
Saint-Père entrait ainsi dans le dessein divin avec 

une docilité d’enfant.
« Si je vis... » Il était donc averti du martyre 

annoncé dans la vision du “ troisième secret ” confié à 
Lucie le 13  juillet 1917 par Notre-Dame de Fatima : 
soit que sœur Lucie lui ait dévoilé le secret, soit 
qu’elle lui ait laissé seulement entendre qu’il serait 
le prochain Pape.

Jean-Paul  Ier a accompli la prophétie, non pas « tué 
par un groupe de soldats » mais assassiné par ses frères, 
comme Jésus crucifié sur « une grande Croix de troncs 
bruts comme si elle était en chêne-liège avec l’écorce ». 
Ainsi, on ne peut pas accuser sœur Lucie d’avoir 
rédigé une fausse prophétie quarante ans avant l’évé-
nement ! Mais il est bien vrai que, après trente-trois 
jours de pontificat, il fut victime de cet attentat alors 
qu’il était « parvenu au sommet de la montagne, prosterné 
à genoux au pied de la grande Croix ».

Tandis que « sous les deux bras de la Croix, il y 
avait deux anges, chacun avec un vase de cristal à la 
main, dans lequel ils recueillaient le sang des martyrs, et 
avec lequel ils arrosaient les âmes qui s’approchaient de 
Dieu ».

L’adage est ancien : « Sanguis martyrum semen 
christianorum. » Il résume les premiers siècles de 
l’Église, et il annonce les derniers temps que nous 
vivons, inaugurés par la Révolution.

         frère Bruno de Jésus - Marie.

Le pape Jean-Paul  Ier, « un autre saint Pie X », martyrisé le 28 
septembre 1978, en victime d’holocauste à l’amour miséricordieux.
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150e anniversaire

LES M A RTY RS JÉSU ITES DE LA COM MU N E
« Tout pour le Cœur de Jésus, par ce Cœur, avec lui et en lui ! »

( Père Alexis Clerc)

IL y eut un « stupide dix-neuvième siècle », ou  
    plutôt un siècle impie, héritier des Lumières 

et de la Révolution française. Mais il y eut aussi 
un admirable dix-neuvième siècle, au cours duquel 
l’Église de France, charitable et missionnaire, connut 
un remarquable renouveau sous les pontificats de 
Grégoire  XVI et de Pie  IX, grâce à leur intransi-
geance doctrinale et à leur recours à l’Immaculée 
Vierge Marie. On y pratiquait la Religion de nos 
Pères que l’abbé de Nantes a si parfaitement décrite 
dans l’une de ses retraites ( S 97, septembre 1988, 
quinze heures d’enregistrement ).

C’est grâce à cette religion, à ses pratiques de 
dévotion notamment, que lors de la Commune de 
Paris, en 1871, les ecclésiastiques incarcérés ont vécu 
leur calvaire si héroïquement, certains d’entre eux 
jusqu’au martyre. L’un des fruits de leur sacrifice, 
que nous rapporterons à la fin de cet article, montre, 
s’il en était besoin, que témoigner de sa foi catho-
lique jusqu’à verser son sang pour elle peut toucher 
et convertir les plus grands pécheurs.

Pour comprendre les événements tragiques de la 
Commune, il faut rappeler les funestes conséquences 
de la destruction de l’Ancien Régime par la Révo-
lution française : la suppression des corporations et 
l’interdiction de constituer des associations profes-
sionnelles permirent aux bourgeois capitalistes d’op-
primer les artisans et les ouvriers qui tombèrent dans 
la misère, matérielle mais aussi morale. Le travail 
des femmes et des enfants dans les manufactures, 
ainsi que le travail du dimanche, détruisaient la vie 
familiale et paroissiale.

Dans le régime inhumain et athée du libéralisme 
économique, rien n’empêchait plus les ouvriers d’être 
pris en main par des agitateurs révolutionnaires, si 
ce n’est la réaction catholique et royaliste, pour tout 
dire légitimiste, qui donna naissance à des œuvres 
magnifiques, souvent fondées ou soutenues par des 
congrégations religieuses nouvelles, comme les picpu-
ciens ou les frères de Saint-Vincent-de-Paul.

L’Église n’était ni du côté des bourgeois et des 
financiers ni du côté des révolutionnaires, mais elle 
se trouvait auprès des plus déshérités, palliant les 
conséquences de 1789, en attendant le retour de 
l’ordre légitime.

C’est la raison pour laquelle Satan a mené une 
lutte à mort contre son clergé, notamment lors de la 
Commune de Paris, comme nous allons le voir.

Ces martyrs sont aujourd’hui peu connus. Le Père 
Yvon Sabourin, postulateur de la cause du Père Henri 
Planchat et des quatre picpuciens assassinés le 26 
mai 1871, le remarque : « Les Archives nationales 
de France ont publié en 2007 un Guide des sources 
de la Commune de Paris de 700 pages avec 5 000 
références d’ouvrages consacrés à la Commune : sur 
ce nombre, à peine une dizaine parle des victimes 
ecclésiastiques, alors que les prêtres séculiers et les 
religieux qui furent tués à Paris, en mai 1871, lors 
de la Semaine sanglante, sont bel et bien au nombre 
de vingt-deux. »

Nous n’oublions pas qu’il y avait aussi, au sein 
de l’Église de France, les libéraux catholiques, 
comme Mgr  Darboy, archevêque de Paris, qui se 
rebellaient contre les enseignements du bienheureux 
Pie  IX. En 1864, l’archevêque gallican alla jusqu’à 
demander au ministre des Cultes de faire interdire 
la publication du Syllabus en France. Par ailleurs, 
il osa donner l’absoute aux obsèques du maréchal 
Magnan, grand-maître de la franc-maçonnerie. Et 
comme Pie  IX le lui reprochait, Mgr  Darboy lui 
répondit qu’il ignorait les bulles pontificales contre 
la franc-maçonnerie, parce qu’elles n’avaient pas été 
promulguées par le gouvernement français ! De plus, 
Mgr Darboy ne voulait pas reconnaître les privilèges 
des ordres exempts, placés directement sous l’autorité 
du Souverain Pontife, et il entra en conflit avec la 
Compagnie de Jésus.

Pie  IX a pu dire de lui : « Il serait plus à sa place 
ambassadeur à Londres qu’archevêque de Paris. »

LA DÉFAITE DE 1870 .

Le 19 juillet 1870, la France déclare la guerre à 
la Prusse.

Malgré l’héroïsme de nos soldats, l’issue des 
batailles est en faveur des Prussiens, en raison de 
notre impréparation qui se manifeste notamment 
par notre absence de ravitaillement en vivres, en 
munitions et en troupes de réserve. À Sedan, au 
soir du 1er septembre, l’armée française complètement 
encerclée est acculée à la capitulation. Bilan : entre 
le 3 et le 9 septembre 1870, 15 000 de ses hommes 
sont tués ou blessés, 91 000 sont faits prisonniers et 
10 000 se replient sur Paris.

Alors que Napoléon  III a livré son épée, capitulant 
à titre personnel, saint Michel apparaît au monastère 
de la Visitation de Troyes, donnant le verdict céleste : 
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« Il est tombé, le perfide ! » À l’annonce de chaque 
désastre, mère Marie de Sales Chappuis s’inclinait 
sous la main de Dieu : « Nous l’avons mérité ! »

Dès la nouvelle de la reddition de Sedan, le 
4  septembre, la régence de l’impératrice Eugénie est 
renversée : la République est proclamée à l’Hôtel de 
ville de Paris.

Hélas ! la nouvelle assemblée de députés, élue 
avec la permission de Bismarck, composée aux deux 
tiers de monarchistes qui auraient dû immédiatement 
appeler au pouvoir le comte de Chambord, décerne 
à Adolphe Thiers le titre qu’il convoite de « chef du 
pouvoir exécutif de la République française ».

Avec une remarquable clairvoyance, Mgr Freppel 
écrit le 9 mars 1871 à Bigot, député de la Mayenne : 
« Le moment arrivera, et bientôt, où la république 
rouge essaiera de renverser notre provisoire : cela 
est si vrai que notre parti démocratique à Angers, 
bien loin de désarmer, se montre plus fier et plus 
menaçant que jamais. Il en est ainsi partout, et en 
premier lieu à Paris. Arrivera donc la répression.

« La proposition suivante est pour moi un axiome : 
la république rouge renversera toujours la république 
modérée, sans l’intervention d’un parti monarchique 
qui puisse organiser la résistance en concentrant les 
forces. »

La république rouge, ce sera la Commune de Paris, 
qui sera suivie, comme le prévoyait Mgr  Freppel, 
d’une répression impitoyable.

LE RECOURS AU SACRÉ-CŒUR .

Avec la guerre et les épreuves de la défaite, le 
mouvement de dévotion pour le Sacré-Cœur, qui se 
développait en France depuis la béatification de sainte 
Marguerite-Marie ( 1864 ), prend une plus grande 
ampleur : les meilleurs catholiques se rappellent que 
le salut de notre pays est lié aux demandes du Sacré-
Cœur communiquées à la visitandine de Paray-le-
Monial ( 1689 ) et renouvelées à sœur Marie de Jésus, 
chanoinesse de Saint-Augustin ( 1822-1823 ).

Dans son homélie du 16 octobre 1870, Mgr Pie 
déclare : « Le crime du monde moderne, le crime qui 
nous attire de si cruels châtiments n’est ni le crime 
privé ni le crime domestique : c’est le crime public, 
c’est le crime social, c’est le crime politique. Élevons 
donc nos bras, élevons nos voix, élevons nos cœurs 
vers le Cœur de Jésus pour lui faire une consécration 
personnelle, domestique, nationale. »

En cet hiver 1870-1871, plusieurs évêques français 
consacrent leur diocèse au Sacré-Cœur.

Mgr Freppel a préparé cette consécration de longue 
date : « Au plus fort de l’invasion étrangère, explique-
t-il à ses diocésains dans sa lettre pastorale du 
31  mars 1871, alors que l’ennemi cernait de toutes 

parts le diocèse d’Angers, votre évêque, justement 
alarmé des périls qui menaçaient son troupeau, s’est 
engagé à le consacrer solennellement au Sacré-Cœur 
de Jésus, s’il plaisait à Dieu de le préserver de ce 
fléau. »

Le diocèse ayant été préservé de l’invasion, la 
cérémonie de consécration eut lieu le 16 avril 1871 : 
« Ah ! que le cœur de votre premier pasteur serait 
inondé de joie, s’il lui arrivait de tous les points du 
diocèse cette consolante nouvelle que nul n’a résisté 
à l’appel de la grâce, et que nos malheurs publics 
ont eu au moins pour résultat de ramener à Dieu 
ceux qui négligeaient d’accomplir sa sainte loi ! Nous 
versons cette espérance dans le Cœur adorable de 
Jésus, qui se laissera toucher par l’hommage public 
de notre foi et de notre amour. »

L’OPPOSITION DE MGR DARBOY AU SACRÉ-CŒUR .

En revanche, l’archevêque de Paris persistait dans 
son opposition aux manifestations publiques en faveur 
du Sacré-Cœur et au développement de son culte.

En effet, au milieu des désastres, l’impératrice 
Eugénie, sur les instances de Clotilde de Savoie et 
de son chapelain, l’abbé Herpin, lui proposa de se 
rendre à Notre-Dame et d’y consacrer la France au 
Sacré-Cœur. Mais Monseigneur tergiversa, ne voulant 
pas mêler la religion aux affaires de l’État !

Certes, il était tard, très tard pour accomplir cette 
consécration qui d’ailleurs n’aurait pas répondu exac-
tement aux demandes de Paray-le-Monial.

Cependant, elle aurait favorisé le Vœu natio-
nal, c’est-à-dire le vœu du vendredi 2 décembre 
1870, de bâtir à Paris une basilique en l’honneur 
du Sacré-Cœur. Ses promoteurs laïcs observaient 
qu’aucune église ne lui était dédiée à Paris et ils 
espéraient obtenir par ce vœu, conformément aux 
promesses faites à sainte Marguerite-Marie, une pro-
tection spéciale pour Paris : « Cette idée de faire 
un vœu au Sacré-Cœur pour sauver Paris avait pris 
du développement chez Alexandre Legentil dont la 
douce et tendre piété trouvait sa force auprès du 
Sacré-Cœur », raconte son ami, Hubert Rohault de 
Fleury. « Il ne suffisait plus d’un secours ordinaire, 
il fallait un acte éclatant de la miséricorde divine, 
et nous ne crûmes pouvoir trouver une protection 
plus efficace qu’en nous adressant au Sacré-Cœur », 
précise Legentil.

Hélas ! les initiateurs du Vœu ne pouvaient pas 
compter sur le soutien de l’archevêque de Paris. La 
lecture de leur correspondance privée, publiée par 
l’historien Jacques Benoist, est très instructive sur 
son attitude.

Dès septembre 1870, Adolphe Baudon aurait aimé 
que Mgr  Darboy, avec son clergé, prenne la tête 
d’une croisade de prières. Il écrit à son ami Thureau-
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Dangin : « On nous parle un langage métaphysique, 
on évolue, comme quelqu’un nous le disait cet hiver 
à Rome, mais on ne se convertit pas. Ne pourriez-
vous pas, avec Cornudet et quelques bons chrétiens, 
aller à l’archevêché, et même à l’archevêque, porter 
ces doléances et ces vœux ? »

Hubert de Fleury, qui sera le secrétaire très actif 
du Vœu national, observe que « malheureusement, le 
bon ami de notre père [ Mgr Darboy ] trouve toujours 
le moyen de se faire oublier dans les grandes cir-
constances et il fait le mort ».

Alors que les adhésions au Vœu arrivent de 
plus en plus nombreuses, Hubert écrit sans détour à 
son frère Georges : « À Paris nous avons du mal ; 
pourtant la chose y est connue, mais on a peur de 
l’archevêque. Comme dit mon père, de son cher 
archevêque. Le seul à l’heure présente qui n’a pas 
fait son adhésion au comité. J’ai peur que nous ne 
trouvions nos plus grandes difficultés... dans l’ar-
chevêque. » Et de rapporter les tergiversations de 
Mgr  Darboy, bien connues de ses diocésains quand 
une chose lui déplaît : « Je crains les si, les mais, les 
car, puis : “ et si on fait ceci, il y aura cela. ” Puis, 
les fins de non-recevoir, les lanternements, plutôt 
qu’un refus formel qui me paraît impossible. »

De fait, Monseigneur s’y opposa d’une manière 
détournée, prétendant privilégier la « réparation des 
églises dévastées de la banlieue »...

Alors, existe-t-il un lien entre les malheurs qui 
vont survenir quelques mois plus tard, à Paris, et 
l’extrême réserve de son archevêque à l’égard de 
tout ce qui pouvait favoriser le culte du Sacré-Cœur ?

On ne peut en douter quand on a une vue à 
la fois réaliste et surnaturelle des événements et 
de leur enchaînement. On se rappelle un avertis
sement de Notre-Seigneur que l’on peut appliquer à 
Mgr  Darboy : « Comme le roi de France, ils n’ont 
pas voulu écouter ma demande, ils le suivront dans 
le malheur. »

L’abbé de Nantes explique dans sa retraite sur 
la religion de nos Pères les raisons de l’opposition 
des gallicans au Sacré-Cœur : « Ils voient bien que 
le Sacré-Cœur veut pour lui tout le cœur humain et 
qu’il veut régner sur toute la société et sur toutes 
ses institutions. Or, pris par leur ambition et par leur 
politique, les gallicans entendent demeurer indépen-
dants, libres de mener leurs affaires ecclésiastiques et 
politiques à leur guise. »

L’archevêque de Paris refusait de soumettre sa 
politique aux volontés du Sacré-Cœur. Dès la pro-
clamation de la République, lui, qui avait été grand 
aumônier de l’empereur et membre de son conseil 
privé, entra en contact avec les représentants du 
nouveau pouvoir, afin de prêter au gouvernement « un 
concours loyal » !

Contrairement à Mgr Darboy, les jésuites se 
montraient alors, dans l’ensemble, très favorables au 
Vœu et très clairvoyants sur les menaces qui pesaient  
sur notre pays.

LE PÈRE OLIVAINT : « SOYEZ ZOUAVES À PARIS .  »

Le Père Pierre Olivaint, supérieur de la commu-
nauté des jésuites de la rue de Sèvres, était très 
renseigné sur les menées des révolutionnaires à 
Paris en raison de ses charges et de ses nombreuses 
activités apostoliques.

Normalien, major d’agrégation d’histoire, converti 
sous l’influence des conférences de Lacordaire et 
de Ravignan à Notre-Dame, il entra non pas chez 
les dominicains, mais chez les jésuites parce que la 
Compagnie de Jésus était alors davantage attaquée 
et persécutée : « C’est ici le poste à tenir. Nos 
adversaires, en y portant de grands coups, nous 
indiquent eux-mêmes l’endroit à défendre : c’est le 
camp d’Israël. »

Il admirait Pie  IX, le pape du Syllabus : « C’est 
un beau spectacle, disait-il après la publication de 
l’encyclique Quanta cura ( 1864 ), que de voir ce 
vieillard seul, abandonné, souvent trahi, menacé par 
les passions révolutionnaires, élever la voix sans 
crainte, pour rappeler au monde qu’il s’égare, quand 
il ne place pas les intérêts de Dieu avant toute autre 
chose. » ( Père Charles Clair, Pierre Olivaint, Paris, 
1882, p. 410 )

À la nouvelle de l’éclatante victoire des zouaves 
pontificaux à Mentana, le 3 novembre 1867, il 
manifesta à ses élèves son merveilleux enthousiasme :

« Quels événements, quels événements ! On se 
plaignait qu’à notre époque il n’y eut plus de gens 
de caractère ; et voilà de braves jeunes gens qui 
versent leur sang pour Dieu !

« Est-ce donc que je veux vous engager à vous 
faire zouaves  ? Ah  ! si quelques-uns se sentent 
appelés, il est temps encore.

« À tous les autres, je dirai : si vous ne pouvez 
être zouaves à Rome, soyez zouaves à Paris ; défen-
dez l’Église, sinon par l’épée, du moins par la parole, 
par la plume, par l’exemple ; à l’œuvre pour ce bon 
combat (...).

« Si notre pauvre France voulait, si elle savait 
comprendre la cause de ses malheurs ! Si désa-
vouant son impiété sociale, elle revenait à Dieu pour 
reprendre sa vieille mission de nation catholique, 
armée du glaive, comme un chevalier, pour la défense 
de la sainte Église, ah ! comme elle se relèverait.  »

Le Père Olivaint s’était mis à l’école du Curé 
d’Ars qu’il vénérait. Après son arrestation par les 
communards, le Père Lefebvre découvrit dans sa 
chambre ses disciplines de corde ensanglantées et 
ses autres instruments de pénitence. Comme le Père 
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Lefebvre s’en étonnait, le frère qui faisait sa chambre 
tous les matins lui répondit : « Comment ! vous ne 
saviez pas qu’il était si méchant contre lui-même ? 
J’étais sans cesse obligé de laver et d’essuyer les 
taches de sang sur les murs ou sur les meubles de 
sa chambre. »

Le Père Olivaint savait que le démon existe et 
qu’on ne peut le vaincre que par le jeûne, la prière 
et la pénitence. Nous verrons comment une âme 
possédée par le diable s’est sentie touchée à l’intime 
et attirée tant par le Curé d’Ars que par le Père 
Olivaint. L’un et l’autre avaient le don de lire dans 
les âmes et leur surnaturelle énergie amenait Satan 
à lâcher prise (cf. Georges de Nantes, Lettre à mes 
amis no 41 ).

Apôtre de la charité envers les plus pauvres, 
notre jésuite exerça, par sa prédication et sa direction 
spirituelle, une influence profonde sur ses nombreux 
pénitents.

Madame Royer profita d’un séjour à Paris en 
1869 pour lui ouvrir son âme. Il la rassura totale-
ment sur sa vocation : « Je vous donne l’assurance 
que vous n’avez jamais offensé Dieu en renonçant 
à vos vœux dans les circonstances particulières où 
vous avez été placée. » Il lui donna des conseils 
d’oraison pour toute sa vie et l’établit dans une 
grande paix. Ce qui la prépara à recevoir ses 
premières révélations divines concernant la France 
pendant l’été et l’automne 1870.

L’ INSURRECTION DE LA COMMUNE .

Après l’armistice signé le 27 janvier 1871, les 
préliminaires de paix le sont le 26 février. Mais les 
conditions du vainqueur sont exorbitantes. Il faut  
que Paris livre ses canons aux Prussiens, sans qu’ils 
aient servi !

Cependant, à la demande du président Thiers, les 
gardes nationaux peuvent conserver dans Paris leurs 
armes. Incitation à s’en servir, d’autant que quelques 
jours plus tard, le 10 mars, leur solde est supprimée, 
d’ordre du gouvernement, donc de Thiers ! De plus, 
le moratoire sur les loyers est levé : les locataires 
parisiens, qui avaient beaucoup souffert du siège et 
souvent perdu leur revenu, doivent les payer ! Rien 
de mieux pour exacerber les passions et favoriser 
des émeutes.

Quand le Conseil des ministres décide que l’armée 
va reprendre les cent soixante et onze canons qui 
se trouvent sur la butte de Montmartre, pour les 
livrer aux Prussiens, dans Paris le tocsin appelle à 
l’insurrection : des gardes nationaux massacrent le 
général Lecomte et leur ex-commandant en chef, 
Clément Thomas. Des éléments de la Garde nationale 
fédérée, on les appellera les Fédérés, supplantant les 
mairies d’arrondissement, s’érigent alors en Commune 

de Paris : le Comité central de la Garde nationale, 
qui siégera à l’Hôtel de ville du 26 mars jusqu’au 
24  mai 1871, est l’organe exécutif de quelque deux 
cents bataillons regroupés en vingt légions.

Ne nous y trompons pas, la Commune ne fut 
pas une explosion spontanée de fureur révolution-
naire, mais l’aboutissement logique d’une conspi
ration ourdie dans l’ombre et minutieusement pré-
parée, à l’instigation de Thiers. Pour les principaux 
chefs révolutionnaires, le mot Commune a un sens 
précis : il représente l’érection d’une dictature jaco-
bine comme en 1793, centralisatrice, prétendument 
patriote, antireligieuse.

Mgr Freppel, évêque d’Angers, stigmatisa « cette 
bande de scélérats cosmopolites donnant la main à 
tous les éléments de désordre que Paris renferme 
dans son sein. Ces bêtes fauves, ces monstres à faces 
humaines » ne sont à ses yeux que de misérables 
victimes « nées de l’athéisme et de l’immoralité, le 
triste résultat des doctrines antichrétiennes et maté
rialistes qui depuis un siècle ont ravagé notre pauvre 
pays ».

Ainsi, l’abîme s’est creusé une nouvelle fois, 
comme toujours depuis la Révolution française. 
À  “ droite ”, le noyau républicain capitaliste, vol-
tairien, des grands directeurs d’industries et de 
la banque. Et à “ gauche ”, le mouvement révolu-
tionnaire, anarchiste, socialiste et communiste, qui 
recrute dans le monde ouvrier.

Tandis que des démons ont pris possession de 
Paris, Thiers, de connivence avec les Prussiens, 
a gagné Versailles. La peur des Rouges, réflexe 
bourgeois dans toutes les révolutions du dix-neu-
vième siècle, excite les Versaillais. Commandés par 
Mac-Mahon, ils sont 70 000 hommes, parfaitement 
équipés, repliés à Versailles : ils encerclent Paris à 
l’ouest, tandis que les Allemands tiennent fermé l’est 
de la capitale.

Thiers a ainsi livré la population ouvrière de 
Paris aux révolutionnaires avec l’intention de l’écraser 
ensuite et d’imposer au pays, avec son faux ordre 
établi, sa dictature républicaine.

IL FAUT DES VICTIMES EXPIATOIRES .

Dès l’été 1870, voyant Paris menacé par la révo-
lution, le Père Olivaint fit une retraite, au sortir de 
laquelle il se déclara « prêt à mourir pour l’Église, 
le Souverain Pontife, la Compagnie de Jésus ». 
Comme l’ami auquel il se confiait ne croyait pas à 
l’imminence du péril, il reprit : « Mon enfant, nous 
traverserons un bain de sang. » ( Clair, p. 417 )

Le Père Pierre Olivaint eut connaissance du Vœu 
national et il répondit le 7 mars 1871 à Alexandre 
Legentil pour l’encourager. Il faut dire qu’il avait 
lui-même beaucoup prêché sur le Sacré-Cœur au cours 
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des années précédentes, consacrant même toute une 
retraite au Sacré-Cœur et à sainte Marguerite-Marie.

Pour sa part, il se préparait au martyre, comme 
le montrent les avertissements qu’il adressa à ses 
confrères et à des communautés religieuses. Le 
26  mars 1871, il disait : « Il faut du sang pur à 
la France pour la régénérer ; mais qui de nous 
sera jugé digne de verser le sien ? Si nous sommes 
choisis, quelle grâce ! »

C’était vraiment sa conviction : « Maintenant, il 
faut à notre France ce qu’il fallut au monde, le 
rachat par le sang, non par le sang des coupables, 
qui se perd dans le sol et reste muet et infécond, 
mais par celui des justes qui crie au Ciel, conjurant 
la justice et implorant la miséricorde. »

Le 28 mars, il réunit les membres de la com-
munauté de la rue de Sèvres, avertissant ses frères 
« qu’il fallait s’attendre à devenir victimes, qu’il y 
en aurait dans leur nombre à payer de leur vie ». Il 
recommande à tous la prudence et le zèle, le courage 
toujours et la confiance quand même. Enfin, à chacun 
en particulier, il remet un peu d’argent et assigne un 
lieu de refuge.

Quant à lui, il restera rue de Sèvres, tout en 
sachant que les révolutionnaires ne tarderont pas à 
forcer les portes de la résidence.

Quand on l’avertit que les communards allaient 
l’arrêter, il refusa de s’enfuir.

« Mais, mon Père, ils vous tueront !
–  Eh bien ! répondit-il, ils me tueront, et le sang 

de leur victime rejaillira sur eux. » ( Positio super 
martyrio, p. 298 )

Paroles prophétiques qui s’accompliront à la lettre.

Certains jésuites partageaient son enthousiasme, 
animés comme lui d’une sainte ardeur pour le sacri-
fice. Par exemple le Père Alexis Clerc, ancien offi-
cier de marine, dont la devise était : « Tout pour le 
Cœur de Jésus, par ce Cœur, avec lui et en lui ! » 
Il avait prononcé le 29 novembre précédent un acte 
de consécration spéciale au divin Cœur de Jésus : 
« Je crois, disait-il, que cette dévotion donne droit 
à une effusion immédiate du Sacré-Cœur de Notre- 
Seigneur dans le nôtre. » Animé d’un amour pas-
sionné pour Jésus crucifié, il fit sa profession solen-
nelle le dimanche 19 mars 1871, fête de saint Joseph, 
entre les mains du Père Léon Ducoudray, recteur de 
l’École Sainte-Geneviève.

Vers la fin du mois, une amie dévouée, qui n’avait 
pu assister à la cérémonie du 19, vint faire au Père 
Clerc une visite d’excuse et de politesse. Comme 
elle avait dû franchir plusieurs barricades et croiser 
des gardes nationaux menaçants, elle lui demanda : 
« Mon Père, n’avez-vous point peur pour vos maisons 
et vos personnes ?

–  J’ai d’autant plus peur que Paris est plus 
coupable ; il aurait besoin d’être purifié par le 
sang. Le Bon Dieu devrait bien prendre le sang de 
quarante d’entre nous. »

Il n’en prendra pas quarante, mais cinq, dont  
le recteur et son profès, qui mêleront leur sang le  
24 mai, dans un même sacrifice pour le Sacré-Cœur 
et pour la conversion de leurs bourreaux.

EN GUERRE CONTRE L’ ÉGLISE .

Les membres du Comité central de la Commune 
appartenaient pour la plupart à la franc-maçonnerie et 
s’accordaient pour engager la guerre contre l’Église. 
Les anarchistes blanquistes, qui prirent rapidement le 
contrôle des postes clés du Paris insurgé, manifes-
tèrent très vite leur rage antichrétienne : ils voulaient 
détruire le culte catholique, donc fermer les églises 
et tuer les prêtres.

Depuis des mois, à Paris, les émules d’Auguste 
Blanqui diffamaient le clergé et les congrégations 
religieuses, avec la complicité du gouvernement 
qui avait laissé leurs journaux se déchaîner contre 
l’Église, alors que l’état de siège lui donnait les 
moyens légaux de les en empêcher. La Patrie en 
danger, organe de Blanqui, était particulièrement 
virulente : « Les citoyens ne seront véritablement 
libres que le jour où ils auront envoyé le dernier des 
prêtres rejoindre dans la tombe le dernier des rois. » 
( 19  septembre 1870 )

Le Père Pierre Olivaint ( 1816 -1871 ).
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Cependant, ils devaient tenir compte de l’estime 
du peuple parisien pour les religieux et religieuses, 
leurs œuvres charitables leur étant d’un grand secours.

Dans plusieurs faubourgs, les ouvriers ne badi-
naient pas et parlaient de faire le boucan dans l’école 
si on en chassait les chers Frères et, à plus forte 
raison, les chères Sœurs. À tant d’années passées 
au service des ouvriers, des pauvres et des malades, 
les religieux et les religieuses ajoutaient le prestige 
nouveau de leur héroïsme sur les champs de bataille, 
où on les avait vus recueillir les blessés, consoler les 
mourants, inhumer les morts.

À Paris, pendant les longs mois du siège, les 
communautés religieuses, par exemple les maisons 
des jésuites, avaient ouvert leurs portes pour accueillir 
et soigner de nombreux blessés. À elle seule, l’École 
Sainte-Geneviève avait reçu, du 20 août 1870 au 28 
février 1871, 661 soldats blessés ou malades.

Néanmoins, la Commune proclame dès le 1er  avril 
la séparation de l’Église et de l’État, ce qui implique 
que l’État n’est plus catholique : « Considérant que 
le premier principe de la République française est la 
liberté ; considérant que la liberté de conscience est 
la première des libertés ; considérant que le budget 
des cultes est contraire à ce principe, puisqu’il 
impose les citoyens contre leur propre foi ; consi-
dérant en fait que le clergé a été le complice des 
crimes de la monarchie contre la liberté, décrète :

« Art.  1er : L’Église est séparée de l’État.
« Art.  2 : Le budget des Cultes est supprimé.
« Art.  3 : Les biens dits de mainmorte, appartenant 

aux Congrégations religieuses, meubles et immeubles, 
sont déclarés propriétés nationales.

 « Art.  4 : Une enquête sera faite immédiatement 
sur ces biens pour en constater la valeur et les 
mettre à la disposition de la nation. »

Bref, c’était la confiscation et le vol par l’État  
des biens du clergé.

Début avril, l’archevêché, rue de Grenelle, est 
pillé, et il sera mis à la disposition des francs- 
maçons pour tenir leurs réunions. Des Fédérés sac-
cagent des églises : des tableaux y sont lacérés, des 
statues “ fusillées ” et mutilées, des reliquaires brisés, 
des tabernacles enfoncés, des hosties profanées.

On s’y livre à des orgies : des hommes se servent 
de calices pour s’enivrer ; des filles publiques s’af-
fublent de vêtements sacerdotaux pour des parodies 
de procession.

Ces églises occupées sont transformées en maga-
sins de munitions et d’approvisionnement ; d’autres, 
une trentaine, deviennent le siège de clubs révolution-
naires où retentissent les pires blasphèmes.

Des communards profanent des caveaux, déterrent 

des morts, pour lancer de monstrueuses accusations 
contre le clergé et des congrégations féminines.

Assurément, le diable est menteur et... homicide, 
comme nous allons le voir.

ARRESTATIONS ARBITRAIRES : 

« Ibant gaudentes.  » (  Ac 5,  41 )

Avant même le décret de la Commune voté 
le 5  avril sur la détention et l’exécution d’otages 
comme moyen de chantage sur le gouvernement de 
Thiers, des ecclésiastiques sont arrêtés. Lorsque le 
décret paraît au Journal officiel, le lendemain, plus 
de vingt-cinq prêtres sont déjà enfermés au dépôt de 
la préfecture.

En effet, dans la nuit du lundi au mardi saint 
4 avril 1871, les communards ont envahi l’École 
Sainte-Geneviève et, à l’aube, son recteur et onze de 
ses confrères sont emmenés à la préfecture de police.

À la hauteur du pont Saint-Michel, le Père Ducou-
dray se retourne vers le Père Chauveau : « Eh bien ! 
Ibant gaudentes, n’est-ce pas ? » C’est la parole de 
saint Luc dans les Actes des Apôtres : « Les Apôtres 
s’en allaient joyeux d’avoir été jugés dignes d’être 
outragés pour le Nom de Jésus. » ( Ac 5, 41 ) Les 
gardes qui les conduisent s’alarment de voir les 
visages de leurs prisonniers si radieux.

Ce même mardi saint 4 avril, c’est l’arrestation de 
Mgr Darboy, archevêque de Paris. Puis, au cours de 
la soirée, les communards pénètrent dans la résidence 
des jésuites, rue de Sèvres, et en repartent avec le 
Père Olivaint et le Père Caubert, procureur. Au dépôt 
de la préfecture, le Père Caubert se penchant vers un 
confrère lui dit : « Il faut des victimes, c’est Dieu qui 
les a choisies. »

Dans les jours suivants sont arrêtés l’abbé Deguerry, 
curé de La Madeleine, Mgr  Surat, vicaire général, 
l’abbé Bayle, promoteur diocésain. Puis le 8 avril, 
douze religieux de la congrégation des Saints-Cœurs 
de Jésus et de Marie, dite de Picpus, sept séminaristes 
de Saint-Sulpice, d’autres jésuites et des curés de 
Paris. Bref, fin avril, deux cents prêtres ou religieux 
sont déjà emprisonnés arbitrairement et menacés d’être 
assassinés sans l’ombre d’un procès.

« Ce n’est pas votre politique qui nous inquiète, 
disait un communard aux picpuciens. On s’en fiche 
de votre politique, mais vous dites la messe, vous 
portez des scapulaires. Nous ne voulons plus de ces 
superstitions... Tous ceux qui portent la soutane vont 
partir ce soir même pour le dépôt de la préfecture. » 
Et, de fait, ils furent incarcérés.

Cependant, les dames de la halle protestent si 
énergiquement quand l’abbé Simon, curé de Saint-
Eustache, est emprisonné, que les communards le 
relâchent deux jours plus tard.
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Les gardes nationaux ont bien du mal à enlever 
le supérieur du séminaire de Saint-Sulpice. Ils se 
heurtent aux fidèles réunis à l’église pour la céré
monie du lavement des pieds. Des hommes, des 
femmes surtout et des enfants se jettent contre eux, 
criant : « C’est indigne ! c’est abominable ! vous 
n’aurez pas nos prêtres ; tuez-nous plutôt ! »

Deux des gardes nationaux se retirent, disant 
qu’ils ne veulent plus faire une pareille besogne.

Finalement, le vénérable supérieur, l’abbé Icard, 
est emmené brutalement entre deux rangs de fusiliers, 
comme un malfaiteur.

Quand les gardes nationaux reparaissent avec 
deux autres sulpiciens arrêtés, une clameur presque 
générale s’élève dans la foule. Beaucoup de pauvres, 
nourris par la charité du séminaire et de la paroisse, 
apostrophent les gardes nationaux, leur disant que les 
prêtres ne leur ont fait que du bien.

Au fil des semaines, les arrestations vont continuer : 
des membres du clergé mais aussi des religieuses, par 
exemple, en mai, quatre-vingt-quatorze sœurs de la 
congrégation des Saints-Cœurs de Jésus et de Marie 
sont incarcérées à Saint-Lazare, où elles subissent 
vexations et outrages de la part des nouvelles gar-
diennes, laïques. Mais les monstrueuses calomnies 
publiées contre elles dans le Mot d’ordre et le Cri 
du peuple suscitent aussitôt de courageux démentis 
de la part de leurs anciennes élèves.

DANS LES CELLULES DE MAZAS .

Le 10 avril, le Père Pierre Olivaint écrit au Père 
Lefebvre, son ami :

« Aujourd’hui, le sixième jour depuis notre arresta-
tion. Combien de temps cela durera-t-il ? On voudrait 
bien avoir des nouvelles. Mais abandon à Dieu ! 
J’aime à me rappeler, puisque je ne puis le relire, 
le XVIIe chapitre du IIIe livre de l’Imitation, et il 
me fait du bien. » C’est le chapitre sur l’abandon à 
la volonté de Dieu : « Faites de moi ce qu’il vous 
plaira. »

« J’apprends une triste nouvelle, c’est que les 
Pères Ducoudray et Clerc sont partis pour [  la prison 
de ] Mazas. Voilà donc ce qui nous attend probable-
ment. Va pour Mazas ! Et après, puissions-nous ne 
pas avoir d’autre prison que le purgatoire ! Et après, 
le Ciel ! »

Du dépôt de la préfecture, les ecclésiastiques 
furent en effet peu à peu conduits à la maison 
d’arrêt cellulaire de Mazas qui s’élevait près du 
pont d’Austerlitz, face à la gare de Lyon. Son 
agencement était concerté pour maintenir les détenus 
dans l’isolement le plus absolu. Les communards 
savaient que l’isolement, surtout s’il est pratiqué 
avec quelque rigueur, peut briser les plus fortes 
résistances.

La Commune laissa à Mazas, comme dans la 
plupart des prisons, les anciens cadres en place et 
se contenta de mettre ses créatures aux postes clés.

Les anciens gardiens faisaient la différence entre 
les nouveaux prisonniers et les habituels, condamnés 
de droit commun. Pendant une huitaine, l’un d’eux 
vint chaque jour prendre le bréviaire du Père Tauvel 
pour le porter au Père Tardieu, à qui on n’avait pas 
permis d’emporter le sien, et il venait le rechercher 
quelques heures après pour le redonner à son pro-
priétaire. Un autre passait dans les galeries en criant : 
« Du pain, du pain ? » Sur un signal de l’intérieur, il 
ouvrait le guichet et en donnait à volonté.

Le nouveau directeur de la prison, installé par 
la Commune, Garreau, était un ouvrier serrurier de 
vingt-quatre ans, toujours aviné et menaçant, avec 
le revolver à la ceinture et le chassepot en ban-
doulière. La peine de quatre ans qu’il avait purgée 
en prison lui avait donné l’expérience nécessaire à 
son nouvel emploi ! Il commença par imposer aux 
gardiens une discipline de fer. On peut juger de la 
haine qu’il amassa contre lui en quelques semaines 
car le premier geste des gardiens, après la victoire 
de l’armée gouvernementale, fut de le fusiller.

Cet homme proférait les plus atroces menaces : 
« Si les troupes de Versailles entrent dans Paris, 
répétait-il aux prisonniers, la capitale sera incen-
diée, tous les prêtres que nous avons ici seront 
fusillés : Paris deviendra un monceau de ruines et 
de cadavres. »

« JE ME SUIS MIS EN RETRAITE EN ARRIVANT.  »

Dès le début de son emprisonnement, le Père 
Olivaint commença la retraite de trente jours des 
Exercices spirituels de saint Ignace :

« Pas un moment d’ennui dans ma retraite que je 
continue, jusqu’au cou ; je suis au treizième jour, en 
pleine Passion de Notre-Seigneur, qui se montre bien 
bon pour ceux qui essaient de souffrir quelque chose 
avec lui. De plus en plus, soyons à Dieu. »

Comme il poursuivait sa retraite, la solitude ne 
lui pesait pas :

« J’en suis au vingt-troisième jour. Je n’aurais 
jamais espéré que la retraite d’un mois me fût 
rendue, et voilà que je touche au terme.

« Vous le comprenez, nous n’avons pas ici de 
nouvelles à donner. Et cet affreux canon qui gronde 
sans cesse ! Oh ! que cela me fait mal ! mais aussi 
que cela me porte à prier pour notre pauvre pays ! 
S’il ne fallait que donner ma misérable vie pour 
mettre un terme à cela, que j’aurais vite fait mon 
sacrifice ! »

Avec humour, il écrit par ailleurs à un ami : 
« Maintenant quelques commissions : d’abord pro-
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curez-moi un promenoir en raccourci d’un kilomètre, 
que je puisse arpenter ma chambre, car nous n’avons 
pas encore pu mettre le pied dehors. Si vous trouvez 
aussi de l’air condensé, comme le lait à l’anglaise, 
par la même raison que nous restons enfermés, je 
vous serais bien obligé de l’envoi. Vous voilà bien 
dans l’embarras et bien dans la peine, j’en suis sûr, 
de voir votre dévouement arrêté par l’impraticable.

« Consolez-vous, les plaisanteries vous disent assez 
qu’au fond je n’ai besoin de rien. »

«  J’ai gardé mon règlement de communauté,  
précise-t-il plus tard. Je m’en trouve mieux pour ma 
retraite, et je continue par là encore mieux de vivre 
en religieux quand même. » ( 18 mai 1871)

COMPROMISSIONS AVEC LES SUPPÔTS DE SATAN ?

Le Père Clerc n’est pas moins édifiant : « Avec la 
Bible, j’ai de quoi nourrir mon âme pendant plus de 
temps que je serai en prison, y dussé-je mourir de 
vieillesse. » ( 9 avril 1871)

« La mortification de la vie solitaire [ en prison ] 
est peu de chose pour un religieux habitué au silence 
et à l’étude et dont la vie se passe dans sa cellule 
religieuse. » ( 5 mai 1871)

Il manifesta son esprit si surnaturel quand il 
apprit que son père, Jules Clerc, était en relation 
avec un des hauts dignitaires de la Commune pour 
obtenir sa libération par un échange de prisonniers. 
Bondissant de sa chaise, il affirma vivement qu’il 
était opposé à la moindre compromission et à tout 
accord avec les insurgés. Non, on ne transige pas 
avec les suppôts de Satan.

«  De grâce, protesta son père. Contenez-vous... 
Sinon, il vous arrivera malheur.

–  Quel malheur ? Nous serons fusillés ! Quelle 
bonne fortune ! Tout droit en Paradis ! »

Radicalement différente était l’attitude de Mgr 
Darboy qui se prêta à des négociations en vue de sa 
libération. Il s’agissait pour lui d’être échangé avec 
Auguste Blanqui, prisonnier des Versaillais depuis 
l’émeute parisienne du 31 octobre 1870. Le 12 avril 
1871, l’archevêque écrivait au président Thiers : 
« Touché du zèle que la personne dont je vous 
parle déployait avec une amitié si vraie en faveur 
de M.  Blanqui, mon cœur d’homme et de prêtre n’a 
pas su résister à ses sollicitations émues, et j’ai pris 
l’engagement de vous demander l’élargissement de 
M. Blanqui le plus promptement possible. » ( Dom 
Leclercq, Les martyrs, t. 15, Paris, 1924, p. 88 )

Blanqui, le comploteur, dévoré d’une haine sata-
nique contre l’Église ! Et qui fut l’un des principaux 
responsables de tant de profanations, sacrilèges et 
assassinats, tant ses campagnes odieuses et men-
songères contre le clergé et les religieuses, dans la 

presse parisienne, avaient avivé l’anticléricalisme et 
trompé des pauvres gens.

Thiers ne donna aucune suite à cette démarche.

SOUFFRIR POUR LE SALUT DES ÂMES .

Les prêtres incarcérés à Mazas n’eurent jamais 
la permission d’y célébrer la messe. Ce fut l’une 
de leurs plus grandes souffrances : « Oh ! si nous 
pouvions bientôt remonter à l’autel ! Voilà la privation 
à laquelle je ne pourrai jamais m’habituer. » Et 
encore : « Si nous pouvions dire la sainte messe le 
jour de la Pentecôte ! » ( Père Ducoudray)

On ne peut qu’admirer, dans cette conjoncture, leur 
abandon filial à la volonté de bon plaisir de notre 
très chéri Père Céleste : « La providence de Dieu est 
si admirable, elle emploie des ressorts si inattendus, 
si opposés en apparence à ce qu’on désire ! Quand 
tout semble perdu, c’est alors que Dieu se montre, 
afin que nous ne comptions que sur lui seul. » ( Père 
Caubert, 9 mai 1871 )

Ce qui soutient et fortifie ce jésuite, c’est son 
application à « l’oraison », mais aussi la communion 
des saints : « Je sens mon âme se ranimer, quand je 
pense que je ne suis pas seul à prier, à m’offrir à 
Notre-Seigneur. J’aime à me sentir appuyé par les 
prières et les mérites des autres. » ( 12 mai 1871 )

Ses souffrances, le Père Caubert les offre pour 
le salut des âmes : « Je me remets souvent devant 
les yeux ma vocation, qui est de prier et de souffrir 
pour le salut des âmes, et j’implore les bénédictions 
de Dieu sur Paris et sur la France (...).

« Unissons-nous donc dans la prière pour faire 
cette sainte violence à Dieu, surtout dans ce mois, où 
la Sainte Vierge se charge de présenter nos prières à 
son fils Notre-Seigneur Jésus-Christ et nous provoque 
ainsi à une confiance sans bornes.  » ( 17 mai 1871 )

Lors de notre pèlerinage à Notre-Dame des Otages, 
nous avons évoqué la dévotion des jésuites incarcérés 
au très Saint Cœur de Marie ( Il est ressuscité 
no 221, mai 2021, p. 35 ).

« TRAVAIL, SILENCE, PAIX EXTÉRIEURE

 ET INTÉRIEURE .  »

Quant au séminariste Paul Seigneret, qui sera 
martyrisé le 26 mai 1871, il écrit à ses parents le 
21 avril :

« Nous sommes restés huit jours au dépôt de la 
préfecture, dans une grande salle, où nous étions 
vingt-sept, jésuites, prêtres, et nous, séminaristes, 
menu fretin. C’est le jeudi de Pâques qu’on nous 
transféra à Mazas. J’ai trouvé là une bonne petite 
cellule, avec un coin de ciel par où s’envolent mes 
pensées, un hamac qui m’a rendu le sommeil, la 
possibilité du travail, le silence et la paix extérieure 
et intérieure.
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« J’ose à peine vous dire que j’y vis heureux, 
sans inquiétude, à la complète disposition de Dieu. 
Je jouis d’une tranquillité d’âme qui me fait retrouver 
les plus doux moments de ma vie. Ma seule tristesse 
vient de la pensée de vos inquiétudes et des luttes 
de notre pauvre France.

« J’ai retrouvé là mon grand consolateur, le tra-
vail : j’ai déjà fait toute une étude sur saint Paul, 
que je méditais depuis longtemps. J’attends une Bible 
et, avec cela, je défierai l’ennui pendant des années, 
je crois.

« Depuis quinze jours, d’ailleurs, les joies si 
douces qui me sont venues m’ont donné la conviction 
que Dieu vous enverrait des grâces correspondantes 
de confiance et de paix. »

Le 2 mai, il écrit à son directeur spirituel : « Dans 
cette vie d’intimité avec Notre-Seigneur, et dans les 
réflexions qui nous sont venues, nous avons eu l’oc-
casion de sentir que nous sommes bien entièrement 
à Jésus-Christ, et que lui seul nous suffit. »

Le séminariste se distingue par sa force d’âme :
« N’ayant rien à redouter et tout à espérer, l’avenir, 

de quelque façon qu’il nous arrive, se présente pour 
nous sous les apparences les plus heureuses.

« Je vis toute la journée plongé dans ma Bible, en 
présence de l’éternelle Beauté qui, Dieu merci, m’a 
ravi pour jamais. » ( 15 mai 1871 )

Le réconfort et la joie intime des prisonniers, 
c’était de recevoir l’Eucharistie, mais ils la recevaient 
dans le plus grand secret. Par exemple, grâce à la 
complicité d’une employée de la préfecture avec une 
amie des jésuites : « Cette excellente geôlière revint 
me dire que les Pères accepteraient avec bonheur, 
et, devinant ce dont il s’agissait, s’approcha de moi 
et, ouvrant les deux poches du tablier très blanc et 
très propre qu’elle avait devant elle, me fit signe d’y 
déposer moi-même les deux précieuses petites boîtes 
qu’elle alla immédiatement porter aux Pères qui me 
firent très vivement remercier. »

On admire avec quelle ingéniosité des âmes très 
dévouées arrivaient à faire entrer la sainte Eucharistie 
dans la prison de Mazas. Il faut souvent lire entre les 
lignes pour deviner ce que les prisonniers ont reçu.

PAS UNE MINUTE PERDUE . ..

POUR ÊTRE TOUT À DIEU !

Le Père Ducoudray passait toute sa matinée, de 
6 heures du matin à midi, en prières et exercices 
spirituels :

« Voici mon petit règlement de chaque jour :
« 5 heures, lever, puis balayage, nettoyage.
« 6 heures, oraison, que je prolonge d’ordinaire 

jusqu’à 7 heures et demie ou 8 heures.
« 8 heures, matines et laudes, prime et tierce.

« 8 heures trois quarts, un chapelet.
« 9 heures, déjeuner, matines et laudes de l’office 

de la Sainte Vierge.
« 10 heures, pendant une demi-heure, j’assiste en 

esprit et en union à la sainte messe qui se célèbre 
à cette heure, et je fais un quart d’heure d’action 
de grâces.

« 11 heures trois quarts, examen [ de conscience ].
« Midi, deuxième chapelet que je récite toujours 

pour notre chère communauté. Puis lecture des jour-
naux.

« Vers 14 heures, je lis ou je travaille en prenant 
des notes jusqu’à 16 heures. »

Il précise par ailleurs : « J’avais eu la bonne idée 
de mettre dans ma poche, en quittant la maison, un 
petit livre contenant le Novum Testamentum et l’Imi-
tation. J’ai beaucoup lu saint Paul. Quel grand et 
admirable cœur ! La lecture bien sentie dilate l’âme, 
puis il a été “ plus que personne dans les travaux et 
surtout dans les prisons ” ( 2 Co 11, 23 ), comme il l’écrit 
lui-même. Et moi qui ne suis encore qu’à carcere 
uno, ma première prison, je me vanterais de souffrir 
quelque chose ! Mais si nous sommes de ceux dont 
il est écrit : “ Vous serez en butte à la haine de tout 
le monde à cause de mon Nom, ” ( Mt 10, 22 ) que nos 
tribulations sont encore mesquines, comparées à celles 
du grand Apôtre ! » ( 8 mai 1871)

Mais reprenons son horaire de la journée :
« Entre 9 et 16 heures, d’une manière très variable, 

vient s’intercaler une heure où on nous conduit au 
promenoir, espace grand comme la moitié de notre 
salle de récréation, où l’on se meut seul entre deux 
murs.

« 16 heures, j’achève les petites heures, je récite 
vêpres et complies du grand office et de l’office de 
la Sainte Vierge. »

Il terminait sa journée par un troisième chapelet 
priant particulièrement pour la conversion d’un ancien 
élève des jésuites qui s’était, hélas ! engagé dans le 
rang des insurgés.

Ces jésuites savaient que le rosaire est l’arme 
décisive pour terrasser le démon.

LA SEMAINE SANGLANTE

DU LUNDI 22 AU SAMEDI 27 MAI 1871.

L’armée de Versailles se préparait à investir Paris. 
Le 21 mai, alors que s’ouvre le dernier acte du 
drame, Thiers télégraphie au chancelier allemand qui 
s’impatiente : « Je supplie monsieur de Bismarck de 
nous laisser accomplir nous-mêmes cette répression. »

Pendant la semaine sanglante, du lundi 22 au 
samedi 27 mai, les Versaillais ensanglantèrent les 
rues et les places de Paris, entourant et étreignant les 
insurgés retranchés derrière des barricades. Le Comité 
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de salut public de la Commune répliqua en ordonnant 
d’incendier par le pétrole monuments, hôtels et palais.

La capitale devint une image de l’enfer : le tu-
multe, les cris, la haine, la rage, le meurtre, l’incen-
die, dévoraient hommes et choses. Les communards 
avaient même mis le feu à la cathédrale Notre-
Dame, mais les internes de l’Hôtel-Dieu se précipi-
tèrent pour éteindre l’incendie des chaises du chœur, 
avant qu’il ne se propage.

Disons-le sans ambages, il est mensonger de 
prétendre, comme le fait l’historien Robert Tombs, à 
propos du massacre des ecclésiastiques : « L’effusion 
de sang a lieu dans des circonstances extrêmement 
tendues... jamais sur les ordres de la Commune. » 
( Le Figaro-Histoire, juin-juillet 2021, no 56, p. 57 )

Le 17 mai, à 14  h  30, soixante-six membres 
de la Commune, tenant séance à l’Hôtel de ville, 
sous la présidence de Léo Meillet, examinèrent la 
question des otages ; un compte rendu en est paru 
dans le Journal officiel du lendemain. Raoul Rigault, 
procureur, se montra catégorique : « Nous avons des 
otages, parmi eux des prêtres ; frappons ceux-ci de 
préférence. » En conséquence, Léo Meillet mit aux 
voix le texte suivant qui rallia tous les suffrages : 
« La Commune, s’en référant à son décret du 5 avril 
1871, en demande la mise en exécution immédiate. »

« Le lundi 22 mai, l’ordre est donné de procéder 
sur l’heure, et sur place, à l’exécution de tous les 
otages enfermés à Mazas. Les gardiens allaient et 
venaient, échangeaient entre eux de mystérieuses 
paroles, répondaient aux questions des condamnés par 
de menaçantes allusions, ou par un silence affecté, 
plus significatif encore.

« Cependant, il y eut un dernier répit : le directeur 
de la prison, par un sentiment d’humanité, ou par 
un calcul de prudence, osa représenter à l’impérieuse 
Commune qu’une exécution dans une maison de 
simple prévention serait un fait contraire à tous les 
précédents et à toutes les formes. En conséquence, 
il fut ordonné de surseoir et de transférer tous 
les prévenus de Mazas à la Roquette, prison des 
condamnés à mort. » ( Armand de Ponlevoy, Actes de 
la captivité et de la mort des cinq jésuites, 1873 )

Une liste pour le transfert fut dressée, elle com-
prenait cinquante-quatre noms, dont Mgr  Darboy et 
trente-huit prêtres.

Pendant le trajet, le Père Olivaint se confessa à 
son vieil ami, le saint abbé Planchat, tandis que la 
populace accompagnait les voitures, « comme une 
troupe de tigres altérés de sang, raconte le Père 
Perny. Jamais, non jamais vous ne sauriez imaginer 
quelque chose d’aussi épouvantable. Je croyais voir 
une légion de démons acharnés à notre suite. Les 
injures les plus basses, les vociférations les plus 
éhontées sortaient de toutes ces bouches, hideuses 

à voir. » Des femmes, des hommes lançaient des 
menaces de mort : « Arrêtez ! arrêtez ! À quoi bon 
aller plus loin ? À bas les calotins ! Qu’on les coupe 
en morceaux ici ! »

Tandis que ces cris retentissaient à ses oreilles, 
le Père Olivaint encourageait ses confrères en leur 
rappelant sa devise chérie : « Ibant gaudentes ; les 
Apôtres s’en allaient joyeux. » ( Ac 5, 41 )

« ILS Y PASSERONT TOUS ! »

Les otages arrivèrent de nuit à la prison, près du 
cimetière du Père-Lachaise. « C’est en palpant avec 
les mains que l’on cherchait à connaître la disposition 
de la cellule et de son ameublement. Les gardiens se 
retirèrent aussitôt après nous avoir tous écroués dans 
nos cellules. » Toutefois, l’un d’eux s’approcha d’un 
prisonnier et lui confia d’un ton de voix très ému : 
« Ah ! Monsieur, c’est la rage au cœur que je fais 
cette triste besogne. »

« Quand le jour arriva, raconte le Père Perny, nous 
connûmes alors la disposition de nos cellules. Si nous 
avions pu douter de notre sort, l’installation même de 
ces cellules nous en eût avertis. C’étaient vraiment 
des cellules de passage pour un séjour de quelques 
heures. Une simple paillasse avec une couverture, 
voilà tout l’ameublement ! » Ni chaise ni le moindre 
ustensile, pas même la cruche d’eau traditionnelle.

C’était un certain François que la Commune avait 
promu directeur de la Roquette. Ancien repris de 
justice, il avait déjà fait six ans de travaux forcés  
et se distinguait par sa haine mortelle du prêtre :  
« Ils y passeront tous », s’écriait-il.

Le Père de Bengy, qui entendait ces menaces 
comme les autres prêtres, confia à l’un d’eux : 

« Je croyais autrefois être parvenu, dans mes 
retraites, à ce degré d’indifférence, par rapport à la 
vie et à la mort, que nous demande saint Ignace ; 
mais j’ai reconnu à Mazas que je n’y étais pas 
encore, et il m’a fallu plusieurs jours de méditation 
et de prière pour y arriver.

« Maintenant, grâce à Dieu, je crois bien en être 
venu à bout ; et même, Dieu soit béni ! je crois 
n’être plus seulement dans l’indifférence par rapport à 
la vie et à la mort, mais il me semble que j’aimerais 
mieux mourir, si Dieu m’en laissait le choix. »

Dieu lui offrit le martyre trois jours plus tard.

« IN ODIUM CHRISTI, EN HAINE DU CHRIST.  »

Contrairement à Mazas, à la Roquette les pri-
sonniers constatèrent, dès le lendemain de leur 
arrivée, qu’on leur permettait d’avoir des récréations 
communes.

De surcroît, chaque cellule, d’un côté du moins, 
n’était séparée de la cellule voisine que par une 
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mince cloison qui partageait en deux la fenêtre 
commune. On pouvait donc facilement communiquer 
entre les deux cellules. Aussi, dès la première nuit, 
à peine enfermé, le jésuite Ducoudray se mettait en 
rapport avec son voisin, l’abbé Gard, séminariste de 
Saint-Sulpice : « Le Père Ducoudray me confia de 
suite qu’il portait sur lui le Saint-Sacrement, afin 
de me tenir en sa perpétuelle présence. Il ajouta : 
“ Faites une oraison fervente et mercredi matin je 
vous donnerai la communion pour la fête de Notre-
Dame Auxiliatrice. ”

« Il m’encourageait encore en disant : “ Nous 
ne craignons rien, ici ; nous avons le sort le plus 
heureux et, si nous sommes fusillés, ce sera in odium 
Christi, en haine du Christ. ” Il parlait ainsi d’un air 
pénétré, sans passion, avec amour pour les hommes, 
en déplorant leur aveuglement et leurs excès. Je 
compris alors pourquoi le Père Ducoudray paraissait 
toujours recueilli et composé comme un prêtre à 
l’autel. »

Le mercredi 24 mai, « à 6 heures, raconte le 
séminariste Gard, le Père Ducoudray frappa à la 
cloison. J’ai mis ma tête le plus près possible 
contre les barreaux, dans le coin de la fenêtre, et 
le Père a déposé sur mes lèvres une parcelle de 
la sainte Hostie, petite, il est vrai, mais qui était 
tout Jésus-Christ. Je me suis retiré dans ma cellule 
avec ce trésor, ce Compagnon du prisonnier. Je 
me suis mis à genoux contre la cloison ; j’ai prié, 
j’ai adoré Notre-Seigneur présent en moi et dans 
la cellule du Père. Je n’avais plus rien désormais 
à attendre sur la terre, j’avais mon viatique et je 
pouvais marcher [ mourir ]. Ceux qui ont reçu avec 
ferveur le Corps de Notre-Seigneur comprendront ce 
que doit être une communion faite au fond d’un 
cachot [ prisonnier aux ] mains des impies et malgré 
toute leur haine. »

« Dans le courant de la journée, rapporte l’abbé 
Bayle, je suis entré dans la cellule du Père Olivaint, 
ce que j’ai fait du reste plusieurs fois, nos cellules 
étant tout à fait en face l’une de l’autre. Il avait 
quelques livres, je n’en avais pas. Il m’a prêté une 
Explication des Exercices de saint Ignace ; il voulait 
même me faire commencer la retraite.

–  Mais cela va vous priver, lui répondis-je.
–  Oh ! non, répliqua-t-il, je n’en ai pas besoin, je 

sais tout cela par cœur, et j’en suis pour le moment 
à ma seconde retraite.

« Il me montra encore une petite image de la 
Sainte Vierge nouvellement éditée : au milieu de 
têtes de tigres, qui formaient l’encadrement, le divin 
Enfant dormait avec sérénité sur le sein de sa Mère. 
“ Voyez donc, me dit-il, comme c’est bien là notre 
situation. ” »

LA JALOUSIE DU PÈRE OLIVAINT.

C’est pendant la récréation que le Père Olivaint 
rencontra monsieur Chevriot, ancien élève de l’École 
normale, proviseur de la succursale du lycée Louis-
le-Grand, à Vanves. « Il y avait, raconte ce dernier, 
trente-quatre ans que je ne l’avais revu. C’est lui 
qui vint se faire reconnaître de moi, me serrer la 
main et m’embrasser avec effusion : “ Ô mon cher 
camarade ! ” me dit-il, non sans un retour mélan-
colique sur les douloureuses circonstances de cette 
étrange entrevue, en un pareil lieu, et après une vie 
de part et d’autre si diversement agitée.

« Puis, me prenant à part, la main dans la mienne, 
le Père Olivaint, d’un ton à la fois affectueux et 
grave, me tint le langage d’un prêtre et d’un ami, 
et voulut s’assurer si je comprenais comme lui notre 
situation et ce qui nous restait à faire. Sa ferme 
amitié ne chercha pas à dissimuler un sentiment de 
satisfaction quand je lui avouai que je voyais les 
choses comme lui, que du reste rien ne nous séparait 
en ce moment suprême, et que j’avais eu le bonheur 
de trouver déjà auprès de mon compagnon de cellule, 
Père des Missions étrangères, ce que je lui aurais 
demandé à lui-même si notre rencontre avait eu lieu 
un jour plus tôt.

« “ Fort bien, mon cher camarade, me dit-il, avec 
son calme sourire, mais il me semble que vous m’ap-
parteniez, et que j’ai un peu le droit d’être jaloux. ” »

LE GALLICAN CONVERTI PAR UN JÉSUITE .

Le Père Perny raconte l’une des conversions 
dont il fut témoin en ces journées si dramatiques : 
« Vous connaissez le talent et l’érudition de Louis 
Jean Bonjean, ancien sénateur, premier président de 
la Cour de cassation ; vous savez l’éclat qu’il a jeté 
dans la magistrature ; personne n’ignore ses qualités 
sociales, etc. Les catholiques de France n’ont pas 
oublié non plus que Bonjean, à la tribune du Sénat, 
défendait avec esprit les vieilles traditions gallicanes, 
dont il était devenu peut-être la personnification la 
plus complète de notre temps. Imbu de ces anciens 
préjugés parlementaires, vous vous souvenez des 
attaques de Bonjean contre certains ordres religieux, 
notamment contre la Compagnie de Jésus.

« Eh bien ! admirez le soin merveilleux de la 
Providence ! À cette heure, Bonjean se trouve en 
présence de quelques membres distingués de cette 
Compagnie, qui a la gloire d’être constamment persé-
cutée, parce que, intimement unie à l’Église de Dieu 
et au Vicaire de Jésus-Christ, elle combat sans cesse 
les erreurs de l’époque. Bonjean a le choix entre 
quarante à cinquante prêtres qui l’entourent. Or, c’est 
un Père de la Compagnie de Jésus qui devient dépo-
sitaire des secrets de sa conscience et le médiateur 
entre lui et le Ciel.
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« Cet acte simple et touchant nous semble la plus 
belle rétractation des anciens discours de Bonjean 
contre les ordres religieux. La consolation de sa 
famille sera toujours de savoir que ce magistrat dis-
tingué s’est préparé sérieusement à paraître devant 
Dieu. »

Voisins de cellule, le Père Clerc et le président 
Bonjean avaient fait connaissance à la fenêtre com-
mune et, quand vint l’heure de la récréation, le pré-
sident s’approcha radieux de Mgr Darboy : « Eh bien, 
Monseigneur, moi, le gallican ! qui aurait jamais cru 
que je serais converti par un jésuite ! »

MGR DARBOY RÉCONCILIÉ AVEC LES JÉSUITES .

À cette même « récréation, dans le préau qui longe 
les trois corps de bâtiment de la prison, raconte le 
Père Perny, chacun s’empressa autour de Mgr l’ar-
chevêque, qui se montra aimable à tous, malgré les 
grandes souffrances corporelles qu’il ressentait. Un 
de ses prêtres lui dit alors : “ Monseigneur, vous qui 
avez écrit sur la vie de saint Thomas de Cantorbéry, 
pensez-vous que, théologiquement parlant, si on nous 
condamnait à mort, cette mort serait un martyre ? ”

« Il répondit : “ On ne nous tuerait pas parce que 
je suis Mgr  Darboy, et vous monsieur un tel, mais 
parce que je suis archevêque de Paris, et vous, prêtre, 
et à cause de notre caractère religieux ; notre mort 
serait donc un martyre. ” »

Le Père Olivaint ne manifesta aucun ressentiment 
à l’égard de l’archevêque qui avait pourtant persécuté 
la Compagnie. 

« Une vénération compatissante poussait le Père 
Olivaint à s’attacher surtout à la personne de l’arche-
vêque de Paris. Souvent l’infortuné prélat, affaibli par 
les privations et par la souffrance, demeurait à moitié 
couché sur son grabat. Alors le Père Olivaint venait 
s’asseoir à ses pieds et ensemble ils parlaient du 
passé et du présent. “ Je ne suis resté qu’un moment 
avec eux, raconte l’abbé Bayle, mais tout dans leur 
attitude me faisait supposer que le Pontife avait dû 
témoigner au religieux la plus grande confiance. ” » 
( Clair, p. 466 )

Les ecclésiastiques avaient encore quelques par-
celles d’hosties consacrées. Le 23 mai, le Père 
Olivaint porta la sainte Eucharistie à Mgr  Darboy ; 
le Père de Bengy à l’abbé Deguerry, et le Père 
Clerc à Bonjean.

LE DON DE SCIENCE DU SÉMINARISTE SEIGNERET.

Le sergent Evrard, qui se trouvait parmi les pri-
sonniers, raconte :

« Celui de nos compagnons dont j’admirais le 
plus le courage et la résignation était le séminariste 
Seigneret. Ce charmant jeune homme, si doux, si 

modeste, faisait le sacrifice de sa vie avec un courage 
vraiment remarquable. J’admirais, en l’écoutant, la 
force de la foi dans un cœur pur et vertueux. Il 
était d’une belle taille, au-dessus de la moyenne. De 
beaux cheveux châtains encadraient un visage dont 
les traits étaient réguliers. Il y avait en lui quelque 
chose d’angélique qui captivait.

« Il n’avait aucune espérance [ d’échapper à la 
mort ] et paraissait détaché de la vie qui, à cet âge, 
semble pourtant avoir encore tant de charmes et 
d’attraits. Il acceptait le martyre comme un bonheur, 
regrettant seulement le chagrin que pourrait causer sa 
mort à sa famille.

« Il semblait fier que la Providence l’eût placé au 
milieu de tant de nobles victimes pour y partager 
leur sort, et heureux de n’avoir pas à connaître les 
vicissitudes d’une longue vie. »

Le soldat ajoute : « Sa surprise était visible quand 
je lui disais que je vendrais cher ma vie à ces misé-
rables assassins. »

Le séminariste lui répondait : « Le témoignage  
du sang est plus fécond que l’emploi de mille vies. »

Ainsi était-il animé du don de science : il espérait 
et entrevoyait son martyre avec un immense bonheur, 
parce qu’il considérait le peu de valeur des choses 
d’ici-bas par rapport aux réalités surnaturelles du Ciel.

LE SECOURS DE NOTRE-DAME AUXILIATRICE .

Le mercredi 24 mai, le bruit des combats entre 
les Versaillais et les Fédérés se rapprochait de la 
prison, et les incendies de monuments, – l’Hôtel de 
ville abandonné par les communards, le Quai d’Orsay, 
les Tuileries, la bibliothèque du Louvre, la Légion 
d’honneur  –, projetaient dans l’air des nuages de 
fumée si épaisse que les rayons du soleil en étaient 
obscurcis, et qu’on aurait dit une éclipse.

« À notre entrevue commune du matin, raconte 
le Père Perny, il me sembla lire sur la plupart des 
figures une lueur d’espérance. L’abbé Allard, s’ap-
prochant de moi, me dit : “ Dans deux jours, nous 
serons délivrés !

–  Délivrés ? Bien-aimé confrère, distinguons. Des 
misères et des angoisses de la vie, très probablement, 
oui. Mis en liberté ? je ne partage pas encore vos 
illusions si douces. ”

« Ce bon prêtre me regarda avec un sourire d’in-
crédulité. La grande majorité des otages nourrissait 
l’espoir d’une prochaine délivrance.

« Je me promenai ensuite quelques instants avec 
l’abbé Deguerry, dont le calme parfait excitait au plus 
haut degré mon admiration. J’en étais si frappé que 
j’en faisais la remarque à d’autres confrères.

« Assurément, ce vénérable curé connaissait par-
faitement notre situation ; une grande énergie de 
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caractère, jointe à la foi vive et simple du bon prêtre, 
lui faisait surmonter les émotions et les craintes de 
la nature. »

L’abbé Deguerry était prêt pour le martyre et il 
l’endura le soir même.

« À 14 heures, comme nous allions rentrer de la 
récréation dans nos cellules, raconte l’abbé Petit, le 
Père Ducoudray me dit : “ J’ai grande confiance en 
la Sainte Vierge. C’est aujourd’hui la fête de Notre-
Dame Auxiliatrice ! Et puis, si nous sommes fusillés, 
il est certain pour moi que ce sera en haine de la 
foi. À ce compte, le purgatoire ne sera pas long. ” » 
Il subit lui aussi le martyre le jour même.

LE PÈRE CLERC, FIDÈLE À SA DEVISE .

Dans l’après-midi, une grande effervescence régnait 
dans le onzième arrondissement : réunis à la mairie, 
les chefs de la Commune apprenaient coup sur coup 
que l’armée gouvernementale avançait de toutes parts 
et que des défenseurs des barricades désertaient. 
Alors que Rigault venait d’être capturé par les Ver-
saillais aux alentours du Panthéon et aussitôt abattu, 
Théophile Ferré, son successeur, rédigea et signa 
l’ordre, apostillé du cachet de la Commune, d’exé-
cuter six otages.

Vers 8  heures du soir, un peloton d’exécution, 
constitué de jeunes forcenés, se rendit à la Roquette. 
Furent appelés Mgr  Darboy, archevêque de Paris, 
Louis Jean Bonjean, premier président de la Cour 
de cassation, l’abbé Deguerry, curé de la Madeleine, 
les Pères Clerc et Ducoudray, jésuites, professeurs à 
l’École Sainte-Geneviève, et l’abbé Allard, mission-
naire atypique, aumônier militaire. On les conduisit, au 
milieu d’outrages et de mauvais traitements, jusqu’au 
second chemin de ronde, loin de tout regard indiscret.

Les voyant passer devant leur cellule, les prêtres 
se mirent à genoux et ils étaient en prière quand les 
fatales détonations, un feu de peloton, suivi de coups 
séparés, se firent entendre.

On sut par la suite que le Père Clerc, qui avait 
tant désiré rendre au Nom de Jésus le meilleur des 
témoignages, celui du sang, ouvrit sa soutane devant 
le peloton et présenta son cœur pour l’offrir à son 
Seigneur et Maître. Ainsi était-il mort, fidèle à sa 
devise, ne faisant qu’un cœur avec Celui de Jésus.

Quelques jours plus tard, apprenant l’assassinat de 
Mgr  Darboy, le pape Pie  IX dira : « Il a lavé ses 
fautes dans son sang et il s’est revêtu de la robe 
des martyrs. »

À L’ ÉCOLE DE SAINT FRANÇOIS DE SALES .

À la Roquette, la nuit suivante, lorsque le silence 
fut troublé par les pas lourds de plusieurs hommes 
ouvrant des cellules, les prisonniers crurent que leur 
tour était arrivé...

En réalité, les assassins, sous la conduite de 
quelques gardiens, venaient voler tout ce que les six 
victimes avaient laissé dans leurs cellules.

Quand le jour parut enfin, le Père Olivaint dit à 
l’abbé Bayle :

« Cette nuit, j’ai beaucoup prié pour vous, j’ai cru 
qu’on était venu vous chercher.

« Je me rappelais constamment un passage de la 
vie de saint François de Sales, où il est dit que 
ce saint évêque, se trouvant un jour sur le lac de 
Genève, dans une toute petite barque, fut assailli par 
une affreuse tempête. Il était porté à la cime des 
flots et retombait aussitôt comme dans un gouffre. Il 
était calme et heureux, parce que jamais, disait-il, il 
ne s’était mieux senti porté par la main de Dieu. »

Les prisonniers firent spontanément de ce jeudi 
25 mai une journée de retraite et de préparation à 
la mort. Ils se confessèrent et s’exhortèrent mutuel-
lement au sacrifice suprême.

Le Père Guerrin, des Missions étrangères, occupait 
la cellule  22, qui communiquait avec la cellule  21, 
où se trouvait monsieur Chevriot. Comme il avait 
constaté que l’appel des condamnés s’était fait la 
veille et se ferait probablement encore sans contrôler 
leur identité, il proposa à son voisin de répondre 
pour lui et de prendre sa place, si, lors d’un prochain 
appel, son nom était prononcé avant le sien : « Vous 
êtes marié, lui dit-il, vous avez une femme, un 
enfant, auxquels vous devez vous conserver, s’il est 
possible. Pour moi, prêtre, missionnaire, le martyre 
que j’ai été chercher en Chine sans le trouver, eh 
bien ! je le trouverai ici. »

Le proviseur refusa catégoriquement d’envisager 
une telle substitution.

LE DON DE FORCE GRÂCE AU CHAPELET.

Le frère Constantin Lemarchand, picpucien, raconte 
que Paul Seigneret le voyant abattu l’entraîna dans sa 
cellule où ensemble ils récitèrent le chapelet.

Tandis que le frère regagnait sa cellule tout 
rasséréné, le jeune séminariste traçait d’une écriture 
rapide sur son calepin ces lignes pour ses chers 
parents : « Je vous quitte pour une vie meilleure... Je 
mourrai en redisant le Te Deum. Bientôt nous serons 
réunis pour nous aimer éternellement. »

Quant au Père Radigue, il confiait à un autre 
picpucien : « Hier soir, lorsque j’entendis l’appel, 
j’étais à la fenêtre. J’avais quitté ma soutane et gardé 
seulement ma douillette pour respirer plus facilement 
à cause de ma maladie de cœur. Aussitôt j’ai repris 
ma soutane, voulant offrir le sacrifice de ma vie avec 
les habits que je porte à l’autel. »

Il ajouta : « Pendant la nuit, j’ai éprouvé une 
terrible agonie. »
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Le Christ voulait le faire participer plus complè-
tement à son agonie de Gethsémani. C’est en effet 
une des caractéristiques de la spiritualité picpucienne 
d’honorer la douleur intérieure du Cœur de Jésus 
en sa Passion par l’adoration perpétuelle du Saint- 
Sacrement tant de jour que de nuit. Leur vocation 
propre d’enfants des Sacrés-Cœurs est, selon l’expres-
sion du Père Coudrin, leur fondateur, « d’entrer dans 
la douleur intérieure du Cœur de Jésus pour réparer 
les outrages qu’il reçoit tous les jours ».

« Maintenant, conclut le Père Radigue, je vais 
vous faire mes adieux. Ce qui n’a pas eu lieu hier 
arrivera sans doute aujourd’hui. » Il ne se trompait 
que d’un jour.

CANTIQUE AU SACRÉ-CŒUR : MOURIR L’ÂME RAVIE .

« À peine arrivé à la Roquette, raconte l’abbé 
Petit, secrétaire de l’archevêché de Paris, le Père 
Gaubert me confia qu’il portait avec lui Notre-Sei-
gneur. Depuis ce moment jusqu’à la fin, je ne le 
quittai guère ni le jour ni la nuit. Il n’avait pas 
l’entrain chevaleresque du Père Olivaint : c’était une 
âme tout intérieure, bien cachée, servant Dieu avec 
liberté d’esprit et dilatation de cœur, et sachant par 
sa direction rendre aux autres doux et léger le joug 
du Seigneur. Il aimait par-dessus tout la volonté de 
Dieu, la voyant en toutes choses. C’est pour cela 
qu’on surprenait toujours sur ses lèvres cette maxime : 
Confiance en Dieu, avec un sourire de filiale rési-
gnation.

«  Le jeudi 25 mai au matin, je me sentais 
oppressé ; lui n’avait rien perdu de la douce tran-
quillité de son âme. Je frappai un petit coup sur la 
cloison qui nous séparait : c’était le signal convenu 
d’une rencontre. Il vint aussitôt à la fenêtre. “ Père, 
lui dis-je, je souffre un peu plus qu’à l’ordinaire, 
et vous ?

–  Si vous voulez, nous allons chanter ; la musique 
dissipe la tristesse et fait du bien. Tenez, voici un 
pieux cantique du Père Lefèbre au Sacré-Cœur. ”

« Et nous nous mîmes à chanter à deux voix ces 
strophes de circonstance :

Accordez-nous,
Seigneur, à tous,
Cette grâce incomparable
De bien finir
Et de mourir
Sur votre Cœur adorable.

C’est dans ce Cœur
Qu’avec bonheur
Je veux abriter ma vie :
Je veux un jour,
Avec amour,
Y mourir l’âme ravie !

Non, non, jamais
De vos bienfaits
Je ne perdrai la mémoire :
Je veux souffrir,
Je veux mourir,
Pour votre plus grande gloire.

À midi, comme les jours précédents, les otages 
se retrouvèrent ensemble dans le chemin de ronde 
intérieur. Les conversations étaient graves.

Le Père de Bengy, causant avec l’abbé Amodru, 
lui dit : « J’ai déjà fait mon acceptation indifférente. 
Comme saint Martin, j’ai dit à Dieu : “ Voulez-vous 
que je vienne à vous ? Me voici ! Différez-vous cette 
heure ? Non recuso laborem, je ne refuse pas le 
travail. ” » Il ajoutait avec un sourire qui illuminait 
sa belle figure : « Dieu aime qu’on lui donne avec 
un cœur joyeux ; et comme il n’y a pas de don plus 
considérable que celui de la vie, il faut le rendre 
parfait en le faisant avec joie. »

Le Père Olivaint fit ses adieux au Père Bazin : 
« Hier soir, lui dit-il en lui prenant la main avec une 
expression de transport, deux de nos Pères sont partis 
pour le Ciel, et cela doit recommencer aujourd’hui 
pour vous et pour moi ; ne nous séparons pas sans 
nous embrasser. »

Il causa ensuite avec Mgr  Surat ; un témoin 
remarqua qu’il le confessa tout en se promenant 
avec lui. Puis, revenant au Père Bazin, il le pressa 
fortement sur sa poitrine : « Mon Père, adieu ; nous 
ne nous reverrons plus probablement sur la terre, 
mais au Ciel ! » De fait, il allait mourir martyr le 
lendemain.

CONVULSIONS DE RAGE DE LA COMMUNE .

Le vendredi 26 mai, la capitale s’éveilla sous une 
pluie fine. La lutte n’en continuait pas moins. Les 
communards ne reculaient que pas à pas, de barricade 
en barricade, dans leurs derniers bastions : Bercy, le 
faubourg Saint-Antoine, la Bastille, La Villette.

Aucun des prisonniers n’ignorait la présence 
désormais toute proche de l’armée gouvernementale, 
dont les balles perdues tombaient dans le chemin de 
ronde de la Roquette. Le bruit circulait également 
qu’il « y avait bien eu la veille des projets de tuerie, 
mais que le membre de la Commune chargé d’ap-
porter la liste des nouvelles victimes n’avait pas pu 
arriver à la Roquette, par suite des mouvements des 
Versaillais ». Autant de raisons de craindre un dénoue-
ment tragique que d’espérer une prochaine libération !

« Nous attendions notre tour pour le jeudi 25 mai 
au matin, puis pour le jeudi soir, puis pour le 26 au 
matin, écrira l’abbé de Marsy ; toujours flottant entre 
l’espoir de voir arriver les troupes gouvernementales, 
dont nous entendions siffler les balles, et la crainte 
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d’être massacrés dans une dernière convulsion de 
rage des Fédérés vaincus. Les manœuvres incessantes 
de l’artillerie insurgée autour de la prison, le son de 
leurs tambours et de leurs clairons, le grincement 
des mitrailleuses, le pétillement de la fusillade, les 
clameurs de la population voisine et les hurlements 
avinés des communards ne nous laissaient pas un 
moment de repos. »

Il n’était pas encore 7   heures du matin quand le 
commissaire Clavier, de Bel-Air-Picpus, se présenta 
au greffe de la Roquette. Il braqua son revolver sous 
le nez de François, directeur de la prison, en exigeant 
qu’il lui remît l’un des otages, le banquier Jecker, 
avec l’intention de lui extorquer sa fortune. Comme 
le banquier ne se laissa pas faire, il fut conduit rue 
de la Chine et abattu d’une balle tirée dans le dos.

De plus, les règlements de compte entre commu-
nards commençaient dans les quartiers qu’ils tenaient 
encore. Des civils et des militaires furent tués sauva-
gement par des bandes rivales. Même à la Roquette, 
on entendit nettement un appel : « Au secours ! Au 
secours ! » suivi d’une détonation.

LA PROCLAMATION DES ÉLUS .

Une femme déguisée en homme, Félicie Gimet, 
qui avait pris le nom de “ capitaine Pigerre ”, particu-
lièrement haineuse, venait visiter les prisonniers pour 
les outrager. Elle était avec les forcenés de la tuerie 
du 24 mai et elle revint à la Roquette le 26 mai.

Ce jour-là, vers 3  heures de l’après-midi, un 
militant blanquiste, Gois, dit Grille d’Égout, arriva 
à la prison. « Nous venons chercher les otages ! » 
annonça-t-il brutalement à François en mettant le 
canon de son revolver sur sa gorge. « Donne les listes. 
Cette fois, il m’en faut cinquante ! »

François revint avec les listes. Gois les parcourut, 
calculant mentalement : 10 curés, 36 gendarmes, 
4  mouchards, ça fera le compte.

« Voyons la liste des curés. » À haute voix, il 
dicta dix noms. C’étaient les Pères Olivaint, Caubert 
et de Bengy, jésuites ; les Pères Radigue, Tuffier, 
Rouchouze et Tardieux, picpuciens, conseillers du 
supérieur général ; le Père Planchat, frère de Saint-
Vincent-de-Paul ; l’abbé Sabatier, vicaire à Notre-
Dame-de-Lorette ; l’abbé Seigneret, séminariste.

Les otages furent rassemblés et, à l’appel de leur 
nom, parfois déformé, ils répondirent : « Présent. »

Évoquant plus tard cette scène devant les tribunaux, 
Nicolas Rabut, commissaire de police de la Ville de 
Paris, donnera son témoignage, combien émouvant : 
« Cet appel du 26 mai est un des épisodes les plus 
solennels de cette longue série d’héroïsme d’une part, 
de crimes de l’autre. Chacun a écouté cet appel, je 
ne dirai pas sans angoisse, mais sans faiblesse, et 

ceux dont le nom était prononcé se rangeaient avec 
fermeté près de ceux qui étaient déjà appelés. Pas une 
larme, pas un soupir indigné, pas une protestation...

« Je désire pour nos bourreaux [ les communards 
qui allaient être condamnés ] qu’ils sachent envisager 
la mort comme les victimes sorties de nos rangs. 
Les prêtres surtout m’ont fait voir les martyrs des 
premiers siècles de la religion. »

« C’était comme la proclamation des élus, dit un 
autre témoin, tant ils étaient heureux et fiers d’en-
tendre prononcer leurs noms. »

Quelques instants après, 49 otages voués à la mort 
étaient réunis dans le préau central : 35 gendarmes, 
sac au dos, 10 ecclésiastiques et 4 civils, de prétendus 
espions.

Les victimes furent conduites sur les hauteurs de 
Belleville et les ecclésiastiques y célébrèrent leur 
dernière messe, une messe sanglante, où ils furent 
prêtres et victimes, à l’image du Christ immolé aux 
portes de Jérusalem sur la montagne du Calvaire.

LE CHEMIN DU CALVAIRE .

Le cortège sortit de la Roquette un peu après 
4  heures de l’après-midi : les prisonniers étaient 
rangés deux à deux, les gendarmes d’abord, les 
prêtres ensuite, enfin les quatre civils. Un homme à 
cheval ouvrait la marche, annonçant mensongèrement 
que c’était un convoi de Versaillais faits prisonniers 
le matin à la Bastille. L’escorte se composait de cent 
cinquante hommes armés, gardes nationaux du 173e 
bataillon, renforcés des Enfants perdus de Bergeret, 
vêtus de vert sombre et coiffés du chapeau garibal-
dien à plume de coq, et d’autres bandits volontaires.

Les prêtres priaient et encourageaient leurs com-
pagnons : « Ils adressaient de temps en temps de 
pieuses exhortations aux gendarmes qui, de leur côté, 
marchaient recueillis sans être encore trop troublés 
par les passants. »

Le funèbre cortège, après avoir monté la rue de 
la Roquette jusqu’au Père-Lachaise, s’engagea dans le 
boulevard Ménilmontant qui était très peuplé. Cepen-
dant, les ecclésiastiques ne furent guère outragés, 
les gens du quartier les regardaient passer, émus de 
compassion. Une femme, entrevoyant le drame qui se 
préparait, eut même le courage de leur crier : « Mais 
sauvez-vous donc ! »

Comme Gois tenait à ce que les prêtres soient 
attaqués et insultés, un homme à cheval courut 
prévenir les ouvriers d’une grande fabrique d’eau de 
Seltz qu’on allait fusiller des ecclésiastiques et des 
gendarmes. Un attroupement se forma bientôt, où 
voisinaient des hommes en uniforme, des femmes 
particulièrement exaltées et des gamins effrayants.

La rage qui couvait dans cette masse désordonnée 
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dégénéra en furie : « À mort ! 
À mort ! criait-on de tous côtés. 
Mort aux curés ! Mort aux gen-
darmes ! » Des hommes et des 
femmes, possédés par le diable, 
se faufilaient à travers les rangs, 
cherchant à frapper les prison-
niers. Même ceux qui condui-
saient les captifs n’échappèrent 
pas à leur fureur, celui-ci recevant 
un coup de trique, cet autre un 
coup de crosse de fusil. Une can-
tinière à cheval, vêtue de rouge, 
ses cheveux ramassés dans un 
filet blanc sous son képi, ouvrait 
la marche. Derrière elle venaient 
trois cavaliers, porteurs de dra-
peaux rouges, deux clairons, un 
peloton de gardes nationaux avinés qui chantaient : 
« Y a la goutte à boire là-haut ! Y a la goutte à 
boire ! » puis les prisonniers, toujours encadrés d’une 
double file de Fédérés, baïonnette au canon.

Cependant, sur le parcours, des gens, soucieux du 
bon renom du quartier, murmuraient : « Ça ne portera 
pas de chance à Belleville, c’est une mauvaise note 
pour les gardes nationaux de par ici. »

Un jeune apprenti du patronage Saint-Anne de 
Charonne eut l’audace de s’avancer jusqu’au Père 
Planchat pour lui dire un dernier adieu.

Au no 229 de la rue de Belleville, plusieurs 
personnes sortirent sur la porte pour s’enquérir de ce 
qui se passait. Un Fédéré fit signe qu’on allait fusiller 
prêtres et gendarmes. Il y eut un cri de terreur et 
de pitié.

« Où menez-vous ces soldats et ces prêtres ? » 
reprit une voix.

–  Au Ciel ! » répondit un gradé de l’escorte qui 
entra dans la maison et quémanda des habits civils 
pour se déguiser et fuir. Il disparut.

Au milieu du tintamarre infernal, les martyrs pour-
suivaient leur montée du calvaire, à l’image de leur 
divin Maître et Seigneur. Tous marchaient bravement 
au supplice, comme indifférents aux menaces et aux 
cris de mort. En eux resplendissaient les dons du 
Saint-Esprit, notamment le don de force.

L’ARRIVÉE AU GOLGOTHA DES VICTIMES .

On s’arrêta finalement dans la rue Haxo.
Après avoir traversé un espace bordé de mai-

sonnettes et de petits jardins potagers, on arriva 
dans une cour en face d’un bâtiment, le Pavillon 
de l’horloge, occupé par des communards. Au-delà, 
sur la gauche, un petit terrain vague, où l’on avait 
commencé de construire une salle de bal en prolon-
gement du pavillon. Seule la fosse d’aisances était 

terminée et la terre qu’on en avait retirée formait 
une petite butte, accolée au mur du fond élevé de 
quatre mètres. Les murs en construction, à l’entrée, 
ne s’élevaient guère qu’à soixante centimètres. Ce 
lieu fut le Golgotha des victimes.

C’est au Pavillon de l’horloge qu’avait été établi 
le siège du deuxième secteur de la Commune, le 
centre aussi de son ultime résistance, depuis que le 
Comité central avait évacué la mairie du onzième 
arrondissement.

Il était près de 6  heures lorsque les prisonniers 
y arrivèrent. Après un moment d’hésitation, un 
jeune garçon s’élança et commanda la marche. Des 
Fédérés, massés au no 88 de la rue Haxo, applau-
dirent. On approcha une charrette attelée, un homme 
y monta pour haranguer la foule, un drap rouge 
à la main : « Citoyens, cria-t-il, votre dévouement 
méritait bien une récompense. Voici des otages que 
nous vous amenons pour vous payer de vos longs 
sacrifices. À mort ! À mort !

–  Bravo ! hurla la populace, vive la Commune. 
À  mort ! »

Cependant, à l’une des fenêtres d’une maisonnette, 
des chefs communards venaient d’apparaître. Ils se 
disputèrent avec ceux qui dirigeaient le cortège, 
personne ne voulant prendre la responsabilité de la 
tuerie. Il y eut de nouveau un moment d’hésitation 
très prononcée. Le noble comportement des victimes, 
leur sérénité en imposaient à leurs bourreaux.

« La dignité de leur attitude douce et sérieuse, 
l’aspect touchant de leurs regards, sans haine et 
sans peur, firent hésiter les assassins qui les appro-
chaient, car on resta là plusieurs minutes sans oser 
les toucher, malgré les excitations et les cris de mort 
qui partaient non pas des premiers rangs de la foule, 
mais des plus éloignés. » ( Acte d’accusation des 
meurtriers)

À droite, le pavillon de l’horloge. À gauche, la statue du Père Pierre Olivaint. 
Les quarante-neuf prisonniers ont été massacrés au-delà du portail, sur la droite.
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Cependant, sur une poussée brutale, la grille de 
l’allée du secteur s’ouvrit, et un Fédéré, brigadier 
d’artillerie, d’une taille et d’une force extraordinaires, 
se tenant à l’entrée, assena à chaque ecclésiastique 
un vigoureux coup de poing. En revanche, il n’osa 
toucher aux gendarmes, craignant leur réaction.

Le Père Tuffier, dont la couronne de cheveux 
blancs et la haute stature avaient attiré l’attention de 
la foule tout au long du parcours, trébucha sur la 
marche du seuil. Le coup de poing achevant de lui 
faire perdre l’équilibre, il tomba la face contre terre, 
mais un Fédéré, d’un coup de crosse dans les reins, 
l’obligea à se relever.

« MON DIEU, PARDONNEZ-LEUR,

COMME JE LEUR PARDONNE .  »

Soudain, Félicie Gimet, dite “ capitaine Pigerre ”, 
déguisée en cantinière, s’avança un revolver à la 
main, et apostropha les membres de la Commune : 
« Ils n’en finiront pas, ces fainéants-là ! Tas de 
lâches, vous n’allez donc pas commencer ! »

Trois gendarmes furent alors poussés, à coups de 
crosse, jusqu’à la murette, à l’entrée du petit terrain 
vague.

C’est alors que le Père Planchat supplia les 
bourreaux d’épargner les pères de famille : il s’offrait 
pour eux en holocauste, avec les prêtres.

Félicie Gimet se précipita sur lui et le plaqua au 
mur : « Je m’en vais t’en f... des pères de famille ! » 
Et à bout portant, elle déchargea son arme sur le 
religieux de Saint-Vincent de Paul. Ce fut le signal 
du massacre.

Une fusillade désordonnée éclata. Les trois gen-
darmes s’affaissèrent. Leurs camarades tombèrent sur 
leurs cadavres, puis les prêtres et les quatre civils.

Des misérables voulurent en forcer à sauter la 
murette, pour le plaisir de les tirer au vol. Quelques 
gendarmes sautèrent, et furent abattus dans leur 
élan. Les prêtres refusèrent. L’un d’eux dit : « Nous 
sommes prêts à confesser notre foi, mais pas à 
mourir en faisant des gambades. » Il fut saisi à bras 
le corps, et jeté dans le charnier.

Félicie Gimet, qui tirait sur les prêtres, gardera 
gravées dans sa mémoire les dernières paroles du 
Père Olivaint : « Mon Dieu, pardonnez-leur, comme je 
leur pardonne. Mon Dieu, je remets mon âme entre 
vos mains. »

Le séminariste Seigneret s’écria juste avant d’expi-
rer : « Ô ma famille ! je désire qu’on ne fasse point 
de mal à mes bourreaux ! »

Alors qu’un marin fédéré visait le maréchal des 
logis Geanty, le Père Tuffier, des Sacrés-Cœurs de 
Picpus, s’élança sur l’assassin, le bouscula et se plaça 
devant la victime. Son geste déchaîna contre lui un 

redoublement de violences et d’insultes. « Trois coups 
pour celui-là ! » vociférèrent une dizaine de mégères. 
Pour toute réponse, le noble prêtre esquissa un geste 
de bénédiction. Le Père Tuffier tomba au troisième 
coup. On le crut mort, mais bientôt il se releva d’un 
mouvement convulsif. Les exécuteurs se ruèrent sur 
lui, et l’un d’eux, un tout jeune homme, lui brûla 
la cervelle d’un coup de feu, ce qui jeta le Père 
la face contre terre. Un des bourreaux, d’un coup 
de pied, le remit sur le dos et, s’apercevant qu’il 
râlait encore, l’acheva. Alors, une cantinière, de ses 
mains crispées, tenta de lui arracher la langue, mais 
ne pouvant y parvenir, elle souilla de ses ordures le 
visage du martyr.

Cette monstrueuse tuerie dura près de vingt 

Image reliquaire des cinq jésuites martyrs de la 
Commune : « Ibant Gaudentes quoniam digni 
habiti sunt pro nomine Jesu contumeliam pati ; 
Ils s’en allaient joyeux, car ils ont été jugés 
dignes d’endurer des outrages pour le Nom de 
Jésus. » C’est la parole de saint Luc dans les 
Actes des Apôtres : « Les Apôtres s’en allaient 
joyeux d’avoir été jugés dignes d’être outragés 
pour le Nom de Jésus. » (  Ac 5, 41 )
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minutes. Des femmes, juchées sur les murs d’en-
ceinte, applaudissaient les assassins et outrageaient 
les victimes.

Lorsque tous les prisonniers furent tombés, un feu 
de peloton fut exécuté sur leurs corps entassés. Puis 
les meurtriers les piétinèrent et les lardèrent de coups 
de baïonnette.

Le Père Olivaint avait reçu une balle en plein 
cœur, et on lui avait brisé la moitié droite du crâne et 
cassé la mâchoire. Sur sa poitrine, on retrouva, avec 
la médaille de l’Œuvre de la première communion, 
son reliquaire et le portefeuille où il marquait les 
victoires et les défaites de son examen particulier.

Pour achever la ressemblance avec la Victime du 
Calvaire, les vêtements des martyrs de la rue Haxo 
furent partagés par leurs bourreaux.

Deux jours après l’horrible tuerie, le 28 mai, 
les Versaillais avaient anéanti les derniers îlots de 
résistance des communards : assurément, l’armée de 
Thiers l’avait emporté, mais en massacrant plusieurs 
milliers d’insurgés.

Quelques jours plus tard, dans une lettre à son 
ami l’abbé Lagrange, Mgr  Charles-Émile Freppel 
écrivait : « Au moment de terminer, j’apprends les 
épouvantables massacres de Paris. Quelle abomina-
tion ! Grand Dieu ! qu’avons-nous donc fait pour 
mériter de telles rigueurs ? Vraiment la main du 
Seigneur s’est appesantie sur nous. Je suis boule-
versé. Prions ! Prions ! »

D’AUTHENTIQUES MARTYRS .

Dans son oraison funèbre des cinq jésuites, l’abbé 
Bayle donna son propre témoignage puisqu’il s’était 
trouvé emprisonné avec eux. Sa démonstration pour 
établir qu’il s’agissait d’authentiques martyrs était si 
argumentée qu’on a pu la qualifier de véritable thèse 
canonique sur le martyre.

Le Père Olivaint eut tout de suite une grande 
réputation de sainteté, obtenant des faveurs merveil-
leuses à ceux qui recouraient à son intercession. Ce 
furent des conversions inespérées et des guérisons 
extraordinaires qui avaient tous les caractères d’au-
thentiques miracles : les jésuites en publièrent des 
relations, accompagnées de certificats médicaux.

« C’est un apostolat merveilleux que le Père 
Olivaint continue d’exercer du haut du Ciel », remar-
quait le Père Clair, son biographe, en 1882. Il est 
« plus présent, plus actif, plus utile à tous ceux dont 
il fut le Père, depuis qu’il les a quittés ».

Les plus belles conversions opérées par les martyrs 
jésuites sont celles de farouches communards, par 
exemple celle du jeune Vermorel, un de leurs anciens 
élèves, à l’intention duquel le Père Ducoudray récitait 
chaque jour un de ses trois chapelets. Comme il fut 
mortellement blessé lors de l’entrée des Versaillais 
dans Paris, le Père Henri de Piégnon se démena pour 
arriver jusqu’à lui. Le jésuite ne sachant comment 
lui parler de Dieu et de son âme, eut l’inspiration 
de lui dire : « Le Père Ducoudray a prié pour vous 

UNE APPARITION DU PÈRE OLIVAINT

LE jésuite Armand de Pon- 
    levoy rapporte qu’il reçut 

peu après la mort des martyrs 
un courrier de l’une de ses 
connaissances, qui se distin-
guait par « la fermeté de son 
caractère et l’excellence de sa 
vertu ». Cette personne, qui 
habitait loin de Paris, voulait 
connaître l’heure à laquelle 
le Père Olivaint avait été 
fusillé, et elle lui en donna 
la raison :

« Le vendredi 26 mai 1871, 
vers 6 heures du soir, j’étais 
en train d’écrire et rien de 
ce que j’écrivais ne pouvait 
ramener ma pensée sur Paris 
ni sur les otages, lorsque 
tout à coup le Père Olivaint 
m’apparut tout souriant. Son 
teint, jaune ordinairement, 

était beaucoup plus animé et 
plus clair que de coutume ; il 
avait une expression de joie 
qui donnait à ses traits une 
beauté vraiment céleste. J’en 
fus tellement frappée que, mon 
premier saisissement passé, 
j’eus de la peine à me rappe-
ler la figure du Père Olivaint 
telle que je la connaissais. 
Aujourd’hui encore j’ai des 
efforts à faire pour me le 
représenter tel que je l’avais 
vu la dernière fois. Les traits 
sous lesquels il m’apparut se 
présentent toujours à mon 
esprit les premiers, lorsque 
je pense à lui.

« La conviction que le Père 
Olivaint montait au Ciel ne 
me quitta plus, je crus l’en-
tendre me dire : “ Mon enfant, 

voyez ma joie et qu’elle vous 
console. ” Elle me consola 
en effet, car une paix d’une 
suavité extraordinaire remplit 
mon cœur qui, jusqu’ici, n’avait 
pu envisager avec résignation 
la pensée de perdre le Père 
Olivaint.

« Ce sourire qu’il m’avait jeté 
comme en passant avait eu sur 
mon cœur une action si puis-
sante que cette mort avait cessé 
d’avoir ses rigueurs pour moi.

« Cette apparition était pour 
moi presque une certitude 
que le crime était accompli. 
Je ne l’appris en réalité que 
le 29 mai. »

( Armand de Ponlevoy, Actes de 
la captivité et de la mort (des 
cinq jésuites), Paris, 1933, 18e 
édition, Téqui, p. 238-240 ).
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dans sa prison, et c’est encore lui qui m’envoie près 
de vous. » Vermorel en fut touché, il confessa ses 
fautes et mourut en embrassant le crucifix que lui 
présentait le Père de Piégnon ( La Compagnie de 
Jésus en France. Histoire d’un siècle : 1814-1914, 
t. IV, p. 209, 1922, Paris).

Ces manifestations de la puissance d’intercession 
des cinq jésuites favorisèrent l’ouverture de leur 
procès de canonisation que le pape Pie  XI arrêta 
le 2 février 1924 en raison « du doute (sic) sur la 
haine antireligieuse » ! Le fait, rapporté sans aucun 
commentaire par le jésuite Paul Duclos ( Archives 
jésuites HOL79 ), n’est pas surprenant quand on 
sait les accointances de Pie  XI avec les politiciens 
francs-maçons de la troisième République, héritiers 
de la Commune.

Toutefois, vu le motif allégué pour entraver le 
procès, celui-ci reprit et se trouvait très avancé à la 
fin des années 1940 : le Procès apostolique (833 pages 
dactylographiées) était achevé ainsi que deux Positio 
( Positio super martyrio, 1946, et Nova positio 
super martyrio, 1948 ). Les listes et les comptes 
rendus des grâces extraordinaires obtenues par leur 
intercession sont extrêmement impressionnants.

Néanmoins, le procès n’a pas encore été conclu 
parce qu’à partir des années 1950 la Compagnie de 
Jésus n’a plus voulu connaître ses martyrs, tant leur 
vie et leur doctrine ne s’accordaient pas du tout avec 
ses nouvelles orientations, progressistes et bientôt 
conciliaires. Les nombreux souvenirs et reliques des 
cinq martyrs, tant à la rue de Sèvres qu’à Notre-
Dame-des-otages, ont complètement disparu.

CON V ERTIE PA R LE SA NG ET L’ I NTERCESSION DU PÈR E OLIVA I NT

Si le Père Olivaint poursuivit, après sa mort, un 
apostolat si fructueux, c’est certainement en raison 
de la prière qu’il avait adressée à Notre-Dame des 
Victoires, dès le commencement de son ministère 
sacerdotal :

« Ô Mère admirable, c’est un besoin pour mon 
cœur de le proclamer devant vos enfants : combien 
ne vous dois-je pas moi-même ! Ne suis-je pas de 
ceux que vous avez ressuscités ? Il y a huit ans déjà, 
moi aussi, un des habitués de votre pieux sanctuaire, 
j’ai entendu l’appel de Dieu. Quel bonheur j’éprou-
vais à me trouver le soir au milieu de vos enfants.  
Là se formait, se développait la vocation dans mon  
âme.

« Voilà que maintenant, presque au début de mon 
ministère, sans tenir compte de ma faiblesse et de 
ma misère, vous me donnez la parole dans votre 
sanctuaire. Que votre nom soit à jamais béni ! Encore 
une fois je ne veux être que l’instrument de vos 
miséricordes. »

Nous allons relater ici une conversion extraordi-
naire obtenue par son intercession, celle de Louise- 
Félicie Gimet, qui, dans un paroxysme de haine, 
avait déclenché l’horrible carnage du 26 mai 1871, 
rue Haxo.

Quand le pape Pie  IX disait que les communards 
étaient des « démons tout droit sortis de l’enfer », ce 
n’était pas une exagération. Cela doit être pris à la 
lettre, comme nous allons le constater.

Louise-Félicie Gimet est née le 1er mai 1835. 
Ayant perdu de bonne heure sa mère, l’adolescente 
quitte la maison paternelle et mène une vie de 
bohème, changeant de ville au gré de ses amants. 
Désormais très hostile à l’Église, elle poursuit de sa 
haine le parti prêtre et les jésuites. Pendant un séjour 
à Marseille, elle s’inscrit à la franc-maçonnerie. Il 

semble même que, maîtresse d’un officier supérieur, 
elle se soit liée un moment à Garibaldi.

Toutefois, elle garde de son enfance pieuse une 
grande charité à l’égard des pauvres et un profond 
attachement à la Sainte Vierge, y compris au sein des 
années les plus noires et les plus sanglantes de son 
existence. Un jour de 1856, à Lyon, côtoyant une 
bande de jeunes gens dévoyés, elle entend l’un d’eux 
se moquer de Notre-Dame de Fourvière : « Montons 
voir la Marianne de Fourvière ! » Indignée, elle lui 
flanque une gifle des plus violentes. L’impie réplique : 
« De quel droit me frappez-vous ?

–  Du droit que j’ai de venger une insulte faite 
à ma Mère », dit-elle en montrant la statue ( Vie de 
la mère Saint-Augustin, fondatrice de la congré-
gation de Marie-Joseph, par une religieuse de la 
congrégation, 1925, Montligeon, p. 196 ).

Étant  encore à Lyon, en 1859, elle consentit à 
accompagner à Ars une de ses amies, qui eut un 
entretien avec le saint Curé. Apercevant cette fille 
aux allures provocantes, il lui dit : « Votre heure n’est 
pas encore venue. Malheur à vous, car vous ferez 
beaucoup de mal ! Cependant, Dieu, dans sa miséri-
corde, aura pitié de votre âme. Grâce à la dévotion 
que vous conservez pour la Sainte Vierge, vous vous 
convertirez. » ( ibid.)

À la fin de la guerre de 1870, Félicie est à Paris 
et s’enrôle dans l’armée des Fédérés. Elle revêt un 
uniforme : képi à trois galons, hautes bottes et grand 
sabre, et se fait appeler “ capitaine Pigerre ”.

Le 26 mai, elle est avec les femmes déguisées  en 
cantinières qui excitent les badauds contre les otages 
et c’est probablement elle qui, sur son cheval, le 
regard féroce et impudent, prend la tête du cortège, 
affublée d’une écharpe rouge et d’un képi, les 
cheveux retenus par un filet blanc.
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Rue Haxo, elle met fin aux hésitations des com-
munards : « Pas de pitié pour les Versaillais ! hurle- 
t-elle. Tous des assassins, calotins ou gendarmes ! » 
Et, faisant feu sur le Père Planchat, elle déclenche 
l’horrible massacre.

Elle avouera par la suite aux religieuses qui l’ont 
recueillie qu’elle a tiré sur treize prêtres en deux jours.

Après la défaite de la Commune, Louise-Félicie est 
incarcérée à Saint-Lazare, prison sous la surveillance 
des religieuses de la Congrégation de Marie-Joseph, 
sœurs des prisons au voile bleu, fondée en 1805. La 
supérieure, mère Éléonore, remarque sa nature ardente 
et devient très soucieuse de la ramener à Dieu : « Je 
veux votre âme et je l’aurai », lui dit-elle. Ce à quoi 
l’ancien capitaine Pigerre lui répond : « Elle n’en 
vaut pas la peine. Je suis trop coupable, couverte de 
crimes. » Mais la religieuse ne s’avoue pas vaincue 
et implore de tous des prières pour la malheureuse.

Peu à peu, Félicie s’adoucit et elle finit par 
lui déclarer : « Je changerai de conduite si je sors 
saine et sauve des mains de la justice. » Or, aucune 
femme n’est exécutée, et l’on manque de preuves 
contre Félicie.

La supérieure l’engage à faire une retraite. Pour 
cela, Félicie revient de son plein gré dans une cellule 
où elle avait été écrouée quelque temps auparavant. 
C’est alors que la supérieure confie sa conversion au 
Père Olivaint, sa victime la plus notoire. Elle lui fait 
lire ses notes spirituelles ( Journal de ses retraites 
annuelles, de 1860 à 1870, Paris, 1873 ). Le cœur 
de la malheureuse, si longtemps endurci, s’ouvre 
au repentir et elle livre à mère Éléonore son pacte 
diabolique. Lors de sa première confession à Saint- 
Lazare, sa contrition est si vive qu’elle lui provoque 
un évanouissement.

Comme elle souffre d’un mal de genou ancien et 
rebelle à toutes les prescriptions médicales, elle se 
rend neuf jours de suite au tombeau du Père Olivaint. 
À la fin de la neuvaine, son genou est complètement 
et définitivement guéri.

Manifestations diaboliques .

Félicie est encore la proie d’attaques du Malin. 
Parfois on entend dans sa cellule un vacarme infernal 
et même, une fois, on la trouve à terre, le visage 
meurtri et des dents cassées. Le démon l’avait 
projetée contre la porte de sa cellule. Un jour, mère 
Éléonore conduit sa protégée dans une petite chapelle 
de Saint-Lazare, devant la statue d’une Vierge mira-
culeuse, et lui présente un prie-Dieu ; mais Félicie, 
mue par une force irrésistible, ne peut rester à 
genoux. Cependant, sur l’ordre de la supérieure, elle 
s’agenouille de nouveau, et prie quelques instants.  
En sortant de la chapelle, elle lui confie s’être age-
nouillée comme sur des clous.

Mère Éléonore est elle-même attaquée par le 
démon : il cherche à l’étouffer en l’étreignant à 
la gorge. Elle conservera toute sa vie les marques 
physiques de ces violences infernales ( Vie de la 
mère Saint-Augustin, p. 198 ).

De Paris, la repentie est envoyée au Refuge de 
Doullens, où les mêmes faits étranges et alarmants 
se reproduisent.

Non, ce n’était pas des crises d’hystérie, mais 
elle souffrait d’une véritable possession diabolique, 
comme l’ont pensé les religieuses qui vivaient avec 
elle. Le jésuite Pierre Duclos écrit à l’encontre des 
rationalistes : « On ne peut taxer systématiquement 
de crédulité des religieuses entraînées à se défier 
des filles simulatrices ou fabulatrices. Or, elles n’ont 
jamais été tentées de classer Félicie Gimet parmi les 
suspectes, car toute sa vie témoignait désormais de 
sa bonne foi et de son équilibre psychique. » ( Une 
pétroleuse convertie : Félicie Gimet et Pierre 
Olivaint, Revue d’histoire de l’Église de France, 
tome 74, 1988, no 192, p. 53-62 ).

LES AVEUX DE FÉLICIE GIMET.

C’est dans ces circonstances que Félicie raconte 
par obéissance à mère Éléonore ses relations avec 
les jésuites incarcérés. Elle le fait avec l’aide du 
jésuite Maxime de Haza-Radlitz ( 1831-1909 ), exor-
ciste de l’archevêché de Paris, qui s’occupe de son 
cas. Elle y parle d’elle à la troisième personne : ces 
« on », « la personne », « le visiteur » lui donnent un 
style embarrassé, mais n’enlèvent rien à la sincérité 
de cette confession. Cette lettre autographe, datée 
du 3 décembre 1874, adressée à mère Éléonore, est 
reproduite dans la Positio du procès de canonisation 
des jésuites martyrs ( Documenta annexa, p. 300-305 ). 
Nous en citons les passages essentiels.

« Avant d’entrer dans le détail des renseignements 
que j’ai à vous transmettre, vous me permettrez 
de vous dire qu’ils sont pour vous toute seule en 
excluant tous les membres de la congrégation. Le 
Père de Haza peut les lire, en prendre, s’il le juge 
convenable, copie, s’en servir pour la gloire du 
vénérable Père [ Olivaint ] en ayant grand soin de ne 
révéler en aucune sorte d’où il les tient.

« Je désignerai par “ on ” la personne que vous 
connaissez.

« Pour établir plus clairement la question, nous 
diviserons les Pères en deux catégories. 

« Dans la première sont compris tous les Pères de 
la Compagnie de Jésus [ incarcérés ] et Mgr l’arche-
vêque de Paris, le Père Olivaint excepté. Générale-
ment peu de relations avec eux. Pourtant, afin de les 
taquiner et de les faire souffrir, pendant leur captivité 
on pénétrait encore assez souvent dans leur cellule. 
On cherchait quelques fois à lier conversation avec 
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eux, mais ils n’ont pas répondu aux avances faites. 
Ils étaient habituellement en prière ou méditation. Le 
Père Clerc un jour pour réponse indiqua qu’il récitait 
son bréviaire.

« Un autre jour, Monseigneur de Paris, ironique-
ment interrogé s’il se plaisait bien dans son nouveau 
palais archiépiscopal, répondit très dignement par ces 
paroles : “ Très bien. ” Et ne parut plus faire grande 
attention au visiteur.

« Dans l’ensemble, on a toujours trouvé tous ces 
vénérables personnages très résignés et, malgré tout, 
commandant le respect.

« Le jour de leur mort ( 24 et 26 mai 1871 ), au 
moment du départ, on se trouvait là. Quelques Pères 
demandaient à rentrer dans leur cellule pour prendre 
quelques objets. Cela leur fut refusé. On ne se 
souvient que du mot de réponse du Père Ducoudray : 
“ Eh bien, Fiat ! ”, et il s’abandonna à ceux qui l’em-
menaient avec ses confrères.

« On ne se souvient pas d’autres choses bien 
précises relativement à cette première catégorie de 
Pères.

« Du reste, ce n’était pas de leur côté qu’on 
se sentait intérieurement attiré : c’était vers le Père 
Olivaint. J’ai dit à dessein ces mots : intérieurement 
attiré. Car on a de la peine à s’expliquer comment 
on désirait souvent aller le visiter et lier conversation 
avec lui, c’est donc du Père Olivaint qu’on s’est 
surtout occupé. On voulait le faire souffrir et, malgré 
soi, chaque fois qu’on le voyait on se disait qu’on 
persécutait un saint.

« Donc, pour le Père Olivaint, trois époques :
« 1.  Le temps de sa captivité. On voyait très fré-

quemment le Père, et il daignait s’entretenir avec le 
visiteur [c’est elle] ; et, plusieurs fois même, le bon 
Père disait des choses qui remuaient profondément 
notre personne et lui paraissaient bien étranges.

« Ainsi, un jour, on entrait dans la cellule du 
Père. Il priait. “ Vous priez pour vos persécuteurs ? ” 
lui dit-on. “ Oui, et particulièrement pour vous. ” Puis, 
quelques instants après : “ L’habit que vous portez 
n’appartient pas à votre sexe... Je prie pour votre 
conversion ( ou quelque chose de semblable ). Vous 
vous convertirez. ”

« Il ajouta qu’on était animé par l’esprit de Satan.
« Une autre fois, c’était les mêmes charitables 

paroles, entre autres : “ Si vous parlez toutes les 
langues, ce n’est pas par suite de l’étude que vous en 
avez faite : c’est l’esprit de Satan qui vous guide. ”

« Il lui disait encore que les principes de sa vie 
actuelle [ la vie de Félicie ] n’étaient pas ceux qu’on 
[elle] avait reçus dans son enfance.

« Il faut dire aussi qu’un jour on disait au Père 
qu’il parlait comme le vénérable Curé d’Ars, lequel 
avait tenu lui aussi à peu près ce langage.

« 2.  Dernier jour ( 26 mai ). En entrant dans la 
cellule, on trouve le Père tout rayonnant, tout joyeux. 
“ Est-ce que vous savez la nouvelle que je vais vous 
apprendre ?

–  Je ne sais quelle nouvelle ; mais je suis content 
de souffrir pour Dieu.

–  Je viens vous annoncer votre élargissement.
–  Non ! ( je n’y crois pas ). Je ne pourrai plus 

travailler à la conversion des pécheurs, mais je prierai 
pour vous. Je ne sortirai plus de ma cellule que pour 
aller au Ciel.

–  Eh bien ! ajoutait-on en essayant de l’ironie, 
puisque je vous procure la couronne du martyre, je 
pense que vous me garderez une place au Ciel.

–  Je n’y manquerai pas.
« On lui dit encore qu’il serait injurié par le 

peuple. “ Je le sais bien. Nous serons maudits, mais 
nous, nous bénissons. ”

« Au moment du départ, ainsi que je l’ai dit plus 
haut, quelques Pères demandaient à rentrer dans leur 
cellule pour prendre quelque vêtement nécessaire. On 
le leur refusa : “ Vous n’avez besoin de rien pour 
aller où vous allez. ”

“ En effet, dit le Père Olivaint, on n’a pas besoin 
de vêtements au Ciel. ” Puis il ajouta : “ Mes Pères, 
nous pouvons chanter le Te Deum. ” Et ils prièrent.

« À sa mort, on a entendu ces paroles du vénérable 
Père : “ Mon Dieu, pardonnez-leur, comme je leur 
pardonne. ” On croit aussi avoir entendu la parole 
suivante : “ Mon Dieu, je remets mon âme entre vos 
mains. ”

« Je pense que le Père de Haza comprendra les 
phrases [ du Père Olivaint ] pendant sa captivité. 
Toutefois, pour faire voir combien elles remuaient 
profondément la personne et lui paraissaient extraor-
dinaires, on rappelle que le vénérable Père Olivaint 
ne connaissait nullement le visiteur ni ses antécédents.

« 3.  On ajoute encore qu’il y a quelques mois, 
on ne s’est senti porté qu’à prier surtout le Père 
Olivaint, et cela encore comme irrésistiblement. Dans 
les temps qui précédaient, s’il s’agissait de s’adresser 
au vénérable Père, c’étaient des souffrances et des 
rages intolérables.

« C’était pénible de revenir sur tous ces jours de 
lugubre mémoire. Mais, je le dois bien aux Pères. Je 
pense être certaine de ce que j’ai dit. Et même j’en 
suis certaine. »

Le Père Pierre Duclos note que Félicie Gimet 
n’avoue pas, dans cette lettre, qu’elle a elle-même 
tiré sur les prêtres. Il suppose que le Père de Haza 
lui a déconseillé de faire un tel « aveu écrit qui, s’il 
était surpris, serait à coup sûr passible de mort, nous 
sommes alors en 1874 ».

Il remarque surtout : « La grande révélation de cette 
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lettre, c’est le rayonnement exceptionnel qu’exerça 
le Père Olivaint, suscitant en l’âme passionnée et 
pervertie de Félicie une étrange alliance d’attrait et 
d’agressivité. La personnalité éminente d’Olivaint 
s’auréole ici de dons surnaturels, que confirment 
d’ailleurs les actes du procès en canonisation. Il a le 
don de lire dans les âmes, un peu comme le Curé 
d’Ars ; ce qu’admet Félicie Gimet, qui l’a rencon-
tré : le Père Olivaint, sans qu’elle lui ait fait aucune 
confidence ( elle le déclare en finale ), sait qu’elle a 
eu une enfance chrétienne, qu’elle est dominée par 
Satan, et il lui prédit qu’elle finira par se convertir.

« Il ressort nettement des aveux de Gimet qu’Oli-
vaint la jugeait victime d’une possession diabolique : 
“ Si vous parlez toutes les langues, c’est l’esprit de 
Satan qui vous guide. ” Symptôme caractéristique 
d’après l’enseignement de l’Église : “ Le démon 
fait employer des langues inconnues à la personne 
possédée. C’est un signe certain. ” ( Dictionnaire 
d’apologétique de la foi catholique, t. 4, col. 58 ). Ce 
que confirme le Rituel romain : “ L’un des signes les 
plus assurés est de prononcer plusieurs phrases d’une 
langue inconnue ”, a fortiori en diverses langues. »

Le Père Duclos souligne aussi les « ultimes résis-
tances de la repentie à prier celui qui veut l’arracher 
à l’esprit mauvais : “ C’étaient des souffrances et des 
rages intolérables. ” Ce que confirment les phéno-
mènes dramatiques observés par les sœurs. »

DEVENUE « FILLE DE MARIE ».

En 1888, Félicie rejoignit mère Éléonore à la 
Solitude de Nazareth, à Montpellier, où elle vécut 
avec les religieuses, charitable et pieuse. Elle mani-
festait une dévotion très tendre pour Notre-Dame des 
Sept-Douleurs.

« Sa vie fut désormais exemplaire, sa fidélité 
au règlement et à la pratique de toutes les vertus, 
particulièrement de l’humilité, sa piété soutenue, 
ses efforts pour faire du bien à ses compagnes, lui 
valurent d’être agrégée sur sa demande à la petite 
association des Filles de Marie, sorte de tiers ordre 
que les sœurs de Marie-Joseph utilisent comme auxi-
liaires, particulièrement pour les surveillances. Elles 
portent un costume religieux spécial, bleu et blanc, 
et font des vœux annuels. » ( Notice sur Félicie 
Gimet, communiquée par les sœurs de Marie- 
Joseph. Archives jésuites. Province de Paris. HOL78 )

Quand elle y fut admise le 15 août 1890, elle 
reçut le nom de Marie-Éléonore, ses deux protec-
trices, celle du Ciel et celle de la terre. La prophétie 
de saint Jean-Marie Vianney se réalisait.

Au chevet des malades, elle se dévouait avec une 
patience et une douceur inaltérables, et elle sollicitait 
comme une faveur d’assister les mourantes, ce qui lui 
valut le surnom de Consolatrice des affligés.

La supérieure savait les turpitudes et les crimes 
que la pénitente avait commis. Mais d’après la règle 
de la congrégation, personne ne devait chercher à 
connaître la vie antérieure des filles repenties. Elle 
garda donc le secret jusqu’à la mort de Félicie.

Néanmoins, des incidents révélèrent à ses proches 
que son passé était bien mystérieux. Un jour qu’on 
lisait, pendant le travail en commun, le livre Souve-
nirs de la Commune, ses compagnes « remarquèrent 
plusieurs fois la vive impression que le détail de ces 
scènes sanglantes produisait sur elle. On la voyait 
pâlir et donner des signes de profonde émotion. Elle 
disait avoir connu intimement les principaux chefs 
de la Commune, ceux qui avaient joué le plus grand 
rôle au cours du massacre des otages. » ( Notice sur 
Félicie Gimet )

De plus, chaque mois de mai, tandis que la com-
munauté fêtait la Vierge Marie avec des fleurs et 
des chants, Marie-Éléonore, en dépit de sa grande 
dévotion mariale, était parfois prise d’accès de 
mélancolie. À l’une de ses compagnes qui voulait la 
consoler, elle murmura : « Si vous saviez tout, je vous 
ferais horreur et vous auriez peur de moi. »

LA VICTOIRE DE L’ IMMACULÉE .

Le 8 septembre 1893, fête de la Nativité de la 
Sainte Vierge, elle fut frappée de paralysie et entra 
peu à peu en agonie, tout en gardant sa lucidité. 
Elle exprima le désir de recevoir les derniers sacre-
ments. À son chevet, mère Éléonore lui demanda si 
elle n’avait aucune crainte étant donné sa vie passée. 
Rassemblant ses forces, Félicie parvint à articuler : 
« Je me suis jetée tout entière dans les bras du Bon 
Dieu ; que puis-je avoir à redouter ? » ( Vie de la 
mère Saint-Augustin, p. 200 )

Elle lui témoigna sa reconnaissance ainsi qu’à 
toutes les sœurs, puis rendit paisiblement son âme à 
Dieu le 12 septembre, fête du Saint Nom de Marie.

Le jour de ses funérailles, un orage d’une violence 
extraordinaire se déchaîna sur Montpellier et, au 
moment où le cercueil quittait le couvent, la foudre 
tomba sur le mur de clôture qui s’écroula dans un 
fracas épouvantable ( Jeanne Ancelet-Hustache, Les 
sœurs des prisons, 1934, éd. Grasset, p. 296 ).

Comment ne pas y voir une manifestation de la 
rage du démon alors que Félicie, qui lui avait tant 
appartenu, lui échappait définitivement ?

Son repentir, sa persévérance et sa confiance dans 
la miséricorde divine étaient une grande victoire de 
l’Immaculée qui avait pris sous sa protection cette 
âme convertie par le sang et l’intercession du jésuite 
martyr, victoire qui préfigure le triomphe final de 
son Cœur Immaculé sur les puissances des enfers 
déchaînées.         Frère François de Marie des Anges.
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Petits zouaves du Saint-Père

De retour du petit camp  
     de juillet, les noms 

de Lamoricière, Becdelièvre 
et Charette reviennent sans 
cesse sur les lèvres de nos 
enfants, tandis que le fameux 
chant de marche des zouaves 
pontificaux jaillit de leur poi-
trine à toute heure du jour : 

« En avant, marchons, le Pape nous regarde ! En 
avant, bataillons ! »

Demandez-leur quel est leur meilleur souvenir du 
camp et vous serez surpris d’en entendre une majorité 
vous répondre : les instructions !

La raison de cette soudaine sagesse ? Frère Thomas 
leur a raconté l’épopée des zouaves pontificaux, en 
cinq épisodes préenregistrés. Chaque jour, il présentait 
plus particulièrement une nouvelle figure de zouave et 
c’est à travers son regard que nous découvrions les 
événements dramatiques des années 1860-1871, depuis 
la création du premier bataillon de volontaires franco-
belges jusqu’aux ultimes sacrifices accomplis par nos 
zouaves sur le sol français face aux Prussiens. Quelle 
belle galerie de portraits attachants !

Les enfants ont le plus souvent préféré Arthur 
Guillemin, ce petit gars du Nord qui aimait tant sa 
maman, mais le Saint-Père plus encore. Bien trop 
petit pour faire un soldat du Pape ! s’écria-t-on au bu-
reau de recrutement à Paris. Qu’importe ! Il se rendit 
directement à Rome où personne n’osa plus repousser 
tant de détermination.

« Quelle impression avez-vous ressentie la première 
fois que vous avez porté l’uniforme ? lui demanda un 
jour Louis Veuillot.

« –  Celle que doit éprouver un prêtre en revêtant 
pour la première fois ses habits sacerdotaux. »

Nos zouaves avaient une conscience vive du de-
voir sacré qu’ils remplissaient, « Pro Petri Sede ».

Guillemin fut blessé à Castelfidardo le 18 sep-
tembre 1860, lors de cette défaite héroïque qui 
prolongea de dix ans la souveraineté temporelle du 
Pape. Miraculeusement guéri par l’intercession de 
saint Benoît-Joseph Labre, il reprit du service aus-
sitôt sa convalescence achevée. Promu lieutenant, il 
fut tué en 1867 à la tête de sa colonne de quatre-
vingt-dix zouaves, qu’il menait à l’assaut de la ville 
de Monte-Libretti défendue par mille trois cents gari-
baldiens : sacrifice qui permit la victoire de Mentana 
quelques jours plus tard, le 3 novembre 1867. Cette 
victoire glorieuse comme un dimanche des Rameaux 
préludait à la Passion du Saint-Père et de ses défen-
seurs lors de la prise de Rome trois ans plus tard.

Il faudrait aussi mentionner Théodore Wibaux et 
Henry Wyart, compatriotes de Guillemin : le premier 
n’obtint la permission de se joindre aux soldats du 
Pape qu’après avoir réussi à vaincre ses défauts d’en-
fant, tandis que le second, séminariste, reçut provisoi-
rement de la Sainte Vierge une vocation de soldat ! 
Il entrera à la Trappe et deviendra supérieur général 
de l’Ordre. Il y a aussi l’aimable Henri Le Chauff de 
Kerguenec, le Breton à la plume alerte, si oublieux 
de lui-même et qui deviendra jésuite ; Bernard de 
Quatrebarbes, défenseur héroïque de Monte-Rotondo, 
Henry de Verthamon, porte-bannière du Sacré-Cœur, 
et tant d’autres. Ces soldats valeureux sont avant tout 
des saints, leur héroïsme est mystique. Désormais, 
les seuls noms de Castelfidardo, Mentana et Loigny 
suffisent à faire vibrer les enfants de la CRC d’un 
enthousiasme sacré ! Mais la vaillance des défenseurs 
du Pape ne se limite pas à ces sommets de gloire. 
Tout au long des fastidieuses périodes de garnisons, 
remplies par des corvées, traversées par les épidémies, 
ils firent preuve d’un héroïsme au long cours qui 
n’est pas moins exemplaire.

À travers la succession de ces dévouements obs-
curs et de ces sacrifices glorieux, c’est tout un pan 
de l’histoire de l’Église que frère Thomas exposa 
à son auditoire attentif. En retardant de dix ans la 
conquête des États pontificaux par les révolutionnaires 
francs-maçons, les zouaves donnèrent au Saint-Père le 
temps de fortifier l’Église contre les erreurs modernes. 
En 1864, il promulgua le Syllabus, qui condamne dé-
finitivement le libéralisme et toute compromission avec 
Satan. En 1870, il réunit le premier concile du Vatican 
qui proclama l’infaillibilité du successeur de Pierre : 
ce dogme est aujourd’hui la clef de voûte du combat 
CRC, la raison de l’appel inlassable de notre Père 
à l’autorité du Pape contre les erreurs du Concile !

Le patronage des zouaves conduisit donc tout natu-
rellement à initier la jeune classe à la grande affaire 
de la vie de notre Père. Et il y avait du répondant ! 
Qu’il est réjouissant d’entendre des mouflets de huit, 
dix, douze ans, bombarder leur chef de camp de 
questions : Qu’est-ce qu’un concile ? Que signifie l’in-
faillibilité du Pape ? Pourquoi le Pape n’obéit-il pas à 
Notre-Dame de Fatima ? Et bien d’autres encore. La 
bannière de la Contre-Réforme catholique se dressera 
encore longtemps sur l’Église à moitié en ruines !

« Da mihi animas, et cætera tolle »

C’était la devise de saint Jean Bosco, inscrite en 
grosses lettres dans son bureau. Combien de fois frère 
Gérard ne l’a-t-il pas répétée dans les camps-vélos ? 
« Donnez-moi des âmes, Seigneur, et prenez tout le reste. »
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Ce “ reste ”, c’est désormais la fameuse caravane 
de deux cents enfants en vélos sur les routes de 
France. Puisqu’il nous était impossible d’organiser un 
tel rassemblement d’enfants, frère Bruno a décidé que 
les ermitages de Fons, Frébourg et Magé assureraient 
la relève. Une communauté de sœurs constitue pour 
un camp un atout décisif ! C’est une équipe de choc, 
d’intendantes et d’éducatrices tout à la fois, efficaces 
au travail et ardentes à la prière. Compétence et esprit 
de sacrifice ! Pour les jeunes filles admises à vivre 
auprès d’elles, leur exemple et leurs leçons sont d’un 
prix inestimable.

Pour accueillir tous les candidats au camp, nos 
trois ermitages furent complétés par deux maisons 
amies, en Champagne et dans le Béarn. Quelle somme 
de dévouement de la part de nos amis phalangistes ! 
À ce prix, du 8 au 16 juillet, ce ne sont pas moins 
de 170 petits de huit à treize ans, encadrés par une 
soixantaine de parents et d’assistants, qui ont profité 
des bienfaits de la vie religieuse, des bonnes amitiés 
et de l’accompagnement de tous les instants qui sont 
la marque des camps CRC.

Ce dernier point surtout est primordial : l’éducateur 
doit sans cesse vivre au milieu de ses enfants. Affec-
tueuse vigilance, qui lui impose de montrer l’exemple 
en tout, de pratiquer un total esprit de sacrifice. Saint 
Jean Bosco faisait de ce principe la pierre fondamen-
tale de sa méthode éducative préventive, frère Gérard 
le recommandait sans cesse dans les camps-vélos et 
frère Bruno le donna comme principale consigne cette 
année. Il s’agit, par cette présence constante, d’em-
pêcher le mal plutôt que d’avoir à le sanctionner, et 
d’encourager sans cesse le bien.

C’est assurément exigeant pour les frères, les sœurs, 
les phalangistes qui consacrent leurs vacances à nous 
aider dans cette œuvre salutaire, de jour et de nuit, à 
la chapelle comme au réfectoire, sur les routes à vélo 
ou bien en courant à travers les terrains de jeux... 
C’est un dévouement complet, de tous les instants : 
« et cætera tolle ». Immergés parmi les enfants et pris 
dans la “ vis sans fin ” de l’horaire serré du camp, 
du lever, à 6  h pour les adultes, jusqu’au coucher à 
22 h, chacun se trouve entraîné à se faire tout à tous. 
L’enjeu en vaut la peine : « Da mihi animas ».

Sous un tel régime, les camps sont un moyen 
d’éducation formidable. Dès les premiers jours, les 
progrès accomplis par les enfants sont sensibles : 
la piété s’enracine dans leurs cœurs et la doctrine 
dans leurs intelligences, l’énergie au jeu décuple, 
avec l’appétit. Ils sont plus gais, plus dociles même ! 
En une semaine, ils reçoivent un arsenal de grâces. 
Tel est bien le but de ces camps : armer les âmes 
encore si préservées des enfants de nos familles, 
pour qu’elles résistent aux assauts du monde pourri 
où ils grandissent, dans lequel tout pousse au mal. 

Les frères les plus expérimentés constatent bien la 
différence entre ces enfants et leurs parents dont ils 
s’occupaient il y a trente ou quarante ans : ils sont 
plus agités, moins attentifs et persévérants. Ce sont 
néanmoins de bons enfants qui donnent spontanément 
leur confiance et leur affection à tout ce qui porte 
soutane ou scapulaire ! Ils ont la grâce d’avoir des 
parents qui ont le souci de leur éducation et de leur 
salut éternel. C’est unique !

Nous avons sous les yeux la correspondance de 
nos cinq lieux de camps. Abstraction faite des noms 
propres et du caractère de chaque rédacteur, elles 
sont interchangeables ! C’est partout le même souci 
des âmes et de l’Église, le même esprit surnaturel, 
le même enthousiasme CRC.

Les frères prieurs ou chefs de camps accueillirent 
leur monde le jeudi 8 juillet au soir, à la chapelle, au 
pied du tabernacle et sous le regard de Notre-Dame 
de Fatima, car nos camps sont de petites “ Cités de 
l’Immaculée ” ! Ils rappelèrent en quelques mots bien 
sentis que nous sommes des héritiers : nous avons 
tout reçu de nos parents, des frères et des sœurs, 
de notre Père, cascade de médiations par lesquelles 
Notre-Seigneur nous donne son enseignement. Il faut 
être docile et fidèle afin de pouvoir un jour trans-
mettre à notre tour ce patrimoine !

Acquérir cet esprit de disciple suppose au préalable 
de se réconcilier avec le Bon Dieu par la confession, 
“ grande éducatrice ”. C’est un point de passage obligé 
en début du camp, très sérieusement préparé. À Magé, 
après l’examen de conscience dirigé par frère Jean 
Duns, une petite s’exclame : « C’est l’instruction pour 
laquelle j’ai pris le plus de notes de ma vie : trois 
pages grand format ! »

Cette année, chaque camp a bénéficié du ministère 
de plusieurs prêtres du diocèse, ravis de confesser ces 
tout jeunes pénitents.

Après la confession, la communion. Par une faveur 
inappréciable de la Providence, de nombreux prêtres 
ont pu nous dire la messe. Les plus privilégiés furent 
les participants des camps de Frébourg et Magé qui 
assistèrent quotidiennement au Saint-Sacrifice, célébré 
chaque jour par un nouveau prêtre ! Quelles actions 
de grâces ne devons-nous pas à notre Père qui nous 
a fortifiés dans une position inexpugnable, “ in medio 
ecclesiæ ” – et ce n’est pas le dernier motu proprio 
du Saint-Père qui nous fera broncher. Elle nous 
permet aujourd’hui de sympathiser avec de nombreux 
prêtres obscurément fidèles à leur sacerdoce malgré 
la désorientation diabolique. Ils apprécient notre piété, 
admirent notre amour de l’Église et les meilleurs 
d’entre eux en viennent même à reconnaître la légi-
timité de notre opposition à la Réforme conciliaire.

Troisième source de la vie surnaturelle : la dévotion 
à la Très Sainte Vierge. Si, malgré les distances, tous 
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les participants de nos divers camps n’ont véritable-
ment fait qu’un cœur et qu’une âme, cette communion 
fut plus sensible que jamais le 12 juillet au soir dans 
une commune dévotion pour Notre-Dame de Fatima. 
Ce soir-là, ou le lendemain, elle fut partout portée 
en procession, en union avec le bon peuple portugais. 
Sous la pluie ou sous les étoiles, à la maison ou bien 
en pèlerinage pour les Champenois, tous les enfants 
brandirent leurs flambeaux et leurs bannières, chan-
tèrent leurs cantiques et leurs Ave avec une ferveur 
unanime, attendrissant leurs aînés... et sans doute aussi 
les chœurs glorieux, aux balcons du Ciel !

Quel était l’emploi du temps type d’une journée 
de camp ?

Pour les adultes, lever à 6  h, chapelet, oraison, 
réunion des parents pour donner les consignes de la 
journée. Les enfants se lèvent à 7  h : toilette, petit-
déjeuner, prière du matin.

Le programme de la matinée varie en fonction de 
l’horaire de la messe ; le temps restant est consacré 
aux fameux ateliers. Ah, les ateliers, chaque année 
tellement attendus ! Les caractères s’y révèlent et 
parfois des talents insoupçonnés. De nombreux ateliers 
permettent de donner aux enfants le goût de la 
dévotion par leurs mains, en leur faisant confectionner 
dizainiers, moulages en plâtres, médaillons et mille 
autres objets de piété domestique. Mais il y a aussi 
les petits artisanats profanes, depuis le moulage des 
soldats de plomb jusqu’à la couture, en passant par 
divers travaux de jardinage ou de cuisine. Chaque 
parent organise son atelier, chaque ermitage a sa spé-
cialité. La variété est telle qu’elle défie l’énumération !

Tous sont très fiers de leur ouvrage. Une petite 
sortant de la lingerie se plante devant un frère et 
lui explique qu’elle vient de coudre des ourlets de 
soutane... et qu’il faut en prendre soin parce que c’est 
difficile. Merci ma sœur !

À Fons, un atelier organisé par frère Grégoire 
obtint un succès remarquable. Notre frère l’avait 
baptisé modestement : « parcours de santé ». À dire 
vrai, c’était un véritable parcours du combattant pour 
l’entraînement des aspirants-zouaves ! C’est du moins 
dans cet esprit que garçons et filles s’évertuèrent à 
franchir cordes, poutres, échelles, barrières et autres 
obstacles en tous genres du circuit en un minimum 
de temps.

Le déjeuner permet d’écouter le merveilleux conteur 
qu’est frère Pierre raconter la vie de quelque saint, 
qu’il sait rendre tellement aimable. Mais les fioretti 
de sainte Bernadette racontées par frère Bruno sont 
aussi des plus savoureuses !

L’après-midi se partage entre les ateliers, quelque 
visite, l’instruction tant attendue sur les zouaves et 
les jeux. Ces derniers constituent une occasion supplé-
mentaire de graver dans les esprits les leçons de l’ins-

truction. C’est ainsi qu’avec ses Champenois, frère 
Jean-Évangéliste reconstitua la bataille de Mentana. 
Et frère Jean-Baptiste, qui dirigeait les “ chemises 
rouges ” vaincues, nous a certifié l’ardeur guerrière de 
nos zouaves d’occasion. Après la victoire, dignement 
célébrée par un Te Deum et un chapelet d’action de 
grâce, frère Jean-Évangéliste remit à tous les bel-
ligérants, sans distinction de camp, l’insigne CRC, 
les exhortant à le porter fièrement et à prendre part 
au combat de notre Père, digne héritier des zouaves 
pontificaux. Telle est notre fierté !

Même écho du Béarn, où c’est frère André qui 
dirigea l’enrôlement et l’entraînement de ses zouaves 
avant de les mener au combat, tressaillant de ferveur, 
d’angoisse même, « pour le Saint-Père » ! Et les 
moins fougueux n’étaient pas les parents !

Il faudrait aussi parler du théâtre, à Magé et à 
Frébourg, autre moyen pour inscrire indélébilement 
dans la mémoire des enfants les grandes vérités 
répétées par les frères. Les garçons les plus remuants, 
soudainement transformés en authentiques zouaves par 
un coup de baguette de nos fées des maisons Benoîte 
ou Marie-Louise, n’étaient pas peu fiers de cette 
métamorphose et jouèrent de tout leur cœur !

En fin d’après-midi, toilette. L’émulation aidant, 
même les plus douillets finissent par apprécier l’eau 
froide !

Après le dîner, veillée animée par les chants du 
carnet CRC, ceux de M.  Leca ayant la préférence. 
À Fons, frère Michel lut quelques contes de Julie 
Lavergne ; à Frébourg, frère Benoît captiva son 
auditoire par des anecdotes de la vie du bienheureux 
Pie  IX. Quant aux veillées de Magé, elles furent agré-
mentées par les tours de magie et le sourire inimitable 
de “ Tonton Martin ” : succès assuré !

Enfin, prière du soir ou complies, et au lit ! Un 
peu long les premiers jours, le coucher devient de 
plus en plus facile à mesure que le camp avance, 
les enfants retrouvant leur sac de couchage avec un 
plaisir de plus en plus manifeste. Ce qui n’empêche 
pas les plus ardents de supplier les frères dormant 
avec eux sous la tente de les réveiller en avance pour 
aller à l’oraison avec les adultes !

Pèlerinages au Royaume de Marie

Ce n’est pas tout d’enthousiasmer nos enfants par 
l’évocation des exploits des zouaves, de les armer 
jusqu’aux dents pour affronter les périls du monde. 
Il faut encore mettre à l’épreuve leur courage, leur 
donner l’occasion de montrer leur valeur. Oh ! bien 
modestement, simplement en accomplissant courageu-
sement leur pèlerinage. À pied ou à vélo, sous la 
pluie ou au soleil, un pèlerinage ne manque jamais 
d’occasions de petits sacrifices pour l’amour de Jésus 
et Marie. La multiplication de nos lieux de camps 
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nous a permis de mieux rendre hommage à Notre-
Dame de tous nos pays !

Le camp de Béarn à Lourdes .

Depuis le début de leurs camps, ils s’y préparaient 
par les oraisons matinales, des instructions quoti-
diennes de frère Thomas et l’écoute au réfectoire du 
récit par frère Pierre de la vie du Père Marie-Antoine 
de Lavaur, le saint capucin de Toulouse, promoteur 
des grands pèlerinages à la Grotte de Massabielle. La 
grande intention de nos enfants : « Préparer le retour 
de notre Reine », selon la formule que frère Thomas 
leur fit noter soigneusement.

Le 12 juillet, le camp enfourche ses bicyclettes. 
Au programme, 50  km, de plus en plus accidentés à 
mesure que l’on approche de la Cité de l’Immaculée. 
On transpire, mais quel beau pays ! Réconfort d’une 
messe en chemin, célébrée par un jeune prêtre du 
diocèse, en soutane, plein de piété et de bon sens, 
et sans intégrisme. Enfin, après de longues heures 
d’efforts, voici Lourdes ! Il faut passer tout près du 
sanctuaire et de la Grotte, sans s’arrêter – c’est dur ! 
– pour monter encore jusqu’au “ Village des jeunes ” 
où campent plus de mille jeunes des aumôneries 
de plusieurs diocèses. Il y a beaucoup de clergé, 
très sympathique, mais trop peu pour encadrer tout 
ce monde qui cherche à tuer le temps. Ce soir-là, 
coucher aussitôt après la prière, dite sur la montagne, 
avec vue sur la Ville sainte tant convoitée.

Mardi 13 juillet, grande journée de pèlerinage que 
nous raconta frère Henry avec une allégresse com-
municative : « Ce fut une journée magnifique où nous 
nous sentîmes vraiment enfants de Marie. »

Passage aux piscines pour se laver les mains, le 
visage, et pour boire de l’eau miraculeuse. Les pisci-
niers sont pieux, dévoués et bien désolés de n’avoir 
pas le droit d’en faire plus.

Enfin, arrivée à la Grotte pour la messe de 10  h, 
concélébrée par une vingtaine de prêtres et quatre 
évêques. Mais c’est la Dame au creux du Rocher qui 
attire les regards et les cœurs. Nos pèlerins purent lui 
confier tous leurs petits papiers d’intentions de prières, 
bien chargés : pour frère Bruno qui porte les grandes 
intentions de l’Église, pour le retour de la Bienheu-
reuse Vierge Marie en France, pour la conversion du 
Saint-Père... sans parler des intentions personnelles ! 
Dans les esprits résonne la phrase de notre Père 
retenue des instructions des jours passés : « On ne 
reçoit à Lourdes qu’autant qu’on est venu y chercher. » 
( Lettre à mes amis no 38, juillet 1958 ) À ce compte, 
nos enfants ont dû rapporter beaucoup de grâces !

Après le déjeuner, les stations traditionnelles du 
pèlerinage : le Cachot, le moulin de Boly, le musée 
de sainte Bernadette, la procession eucharistique à 
la basilique Saint-Pie-X. La journée se termina par 

la procession de la Sainte Vierge, toujours aussi 
émouvante, avec beaucoup de monde, bien pieux.

C’est avec des ailes que nos enfants prirent la 
route du retour le lendemain matin !

Pèlerinages percherons .

Le même jour, c’est à Montligeon que le camp de 
Frébourg s’était rendu, au sanctuaire de la prière pour 
les âmes du Purgatoire. Pas de bicyclettes là-bas, le 
trajet devait se faire à pied. Las ! la pluie, compagne 
poisseuse et insidieuse de tout pèlerin pénitent, ne 
tarda pas à se joindre à nos marcheurs. Les derniers 
kilomètres furent parcourus en voiture pour arriver à 
l’heure à la messe à la basilique, dressée “ au milieu 
des champs ”.

Après le pique-nique, la troupe de frère Philippe 
joua une saynète sur les conséquences des appari-
tions dans la ville de Lourdes, composée d’après 
les Mémoires de Jean-Baptiste Estrade. Spectacle 
savoureux, qui faisait vibrer les enfants à l’unisson 
de leurs camarades du camp de Pau !

Aussitôt la représentation achevée, descente à la 
vieille église paroissiale où frère Benoît entretint ses 
ouailles du saint abbé Buguet. Le doigt de Dieu est 
manifeste dans la réalisation de l’Œuvre en faveur 
des âmes du Purgatoire, tellement disproportionnée 
aux moyens humains engagés ! L’abbé Buguet nous 
apparaît de la même trempe que les curés d’Ars, du 
Mesnil-Saint-Loup, de Pontmain ou de Notre-Dame-
des-Victoires. Admirable clergé du dix-neuvième siècle ! 

Station devant le premier presbytère, puis chapelet 
à la basilique, aux pieds de l’émouvante statue de 
Notre-Dame qui domine toute la nef. Malgré la 
fatigue, les petits sont soudain plus calmes et prient 
de bon cœur. Nul doute que de nombreuses âmes 
délaissées ont profité de leurs Ave !

Deux jours plus tard, nouveau pèlerinage, à Sées, 
sur les traces du premier évêque de la ville, saint 
Latuin, disciple du grand saint Denis. Première 
étape à quelques kilomètres de la ville, à Clérai, à 
l’emplacement de l’ermitage où le saint se réfugiait 
pour prier. Les enfants y parviennent au terme d’une 
bonne heure de marche à travers les champs, afin 
d’y assister à la messe célébrée par un ami prêtre du 
diocèse. Après le pique-nique, c’est au tour de frère 
Benoît-Joseph de faire jouer par sa troupe une petite 
pièce racontant la vie de l’apôtre du Perche.

L’après-midi est dédiée à visiter la basilique de 
l’Immaculée Conception, à Sées, achevée en 1858, 
l’année même de Lourdes. Il s’agit du premier sanc-
tuaire consacré sous ce vocable après la proclama-
tion du dogme par Pie  IX, quatre ans plus tôt. Le 
bon prêtre qui la présentait aux enfants fut stupéfait 
du feu roulant de leurs questions. Subjugués par la 
majesté de cette église ils ne voulaient pas la quitter 
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sans en connaître tous les secrets, à commencer par 
les mystères de ce titre d’Immaculée Conception...

Notre-Dame de Pitié en Poitou.

C’est le lendemain 14 juillet que le camp de 
Magé parvint à La-Chapelle-Saint-Laurent, village qui 
accueille le principal sanctuaire marial du Poitou :  
Notre-Dame de Pitié. À l’origine de ce pèlerinage, 
la découverte par un laboureur d’une statue de la 
Sainte Vierge enfouie dans le sol et implorant pitié. 
Il la rapporta à l’église paroissiale, mais elle revint 
par trois fois à son premier emplacement, manifestant 
ainsi clairement son désir d’y voir élever une église 
en son honneur.

Les petits avaient parcouru 35  km en vélo la veille 
et encore une quinzaine le matin pour arriver à la 
messe de 11  h. Le célébrant s’exclamera à la sortie : 
« Je n’ai jamais vu un groupe aussi nombreux et 
aussi fervent que le vôtre ! »

Après le repas, les garçons, sous la direction 
de mère Hélène, représentèrent une saynète sur les 
zouaves et la bataille de Loigny. En ce lieu où Notre-
Dame implora notre pitié, il était de circonstance 
de rappeler comment elle-même agréa à Pontmain 
le sacrifice expiatoire de nos zouaves et du général  
de Sonis, au dernier jour de ses terribles souffrances.

La suite de l’après-midi fut occupée par la réci-
tation des mystères douloureux du rosaire, à la 
basilique, et s’acheva par le chemin de croix sur 
l’esplanade. Comment mieux faire réparation en ce 
jour de « la fête des têtes coupées », ainsi que la 
nommait Mgr Freppel ?

Sur les traces de mère Rivier, en Ardèche .

Les frères de Fons avaient pour leur part organisé 
leur journée de pèlerinage la veille. Il s’agissait de 
se rendre sur les lieux où vécut la vénérable mère 
Anne-Marie Rivier, fondatrice des sœurs de la Pré-
sentation. Son esprit contre-révolutionnaire s’accordait 
bien avec celui de nos zouaves !

Dans les monts d’Ardèche, avec des petits, c’est 
tout simplement en voiture que frère Michel emmena 
son monde à Montpezat, village où naquit la sainte en 
1768. On y voit encore sa maison natale, mais c’est 
surtout la statue de Notre-Dame de Pitié, là aussi, 
qui attirait nos frères et nos amis. Durant quatre ans, 
la petite Marie qu’une chute avait rendue impotente 
à l’âge de deux ans, passa chaque jour des heures 
à ses pieds, implorant la grâce de sa guérison. Elle 
promit finalement de consacrer sa vie à l’éducation 
des petites filles et fut enfin exaucée ! La statue est 
rustique, mais le souvenir de ce miracle et de ces si 
touchantes supplications la rend bien émouvante.

L’après-midi, visite de l’église de Notre-Dame de 
Prévenchères, ancien prieuré cistercien situé à l’exté-

rieur du village et surplombé d’un chemin de croix où 
la jeune Marie Rivier aimait conduire les premières 
fillettes dont elle s’occupait.

Puis, après un saut de puce en voiture pour 
passer dans la vallée voisine, pèlerinage à Thueyts, 
où quelques sœurs de la Présentation firent visiter au 
camp la première maison mère de leur ordre. Lorsque 
l’afflux des vocations devint trop considérable pour 
la bâtisse, la communauté déménagea à Bourg-Saint-
Andéol, dans des locaux plus adaptés aux dimensions 
que prenait le nouvel institut : de son vivant, mère 
Rivier ne fonda pas moins de cent quarante-huit 
maisons !

La visite fut émouvante, car les souvenirs de la 
sainte sont nombreux. Les religieuses qui accueillaient 
nos amis, bien que “ recyclées ”, manifestent encore un 
réel attachement à leur fondatrice et croient dans les 
miracles accomplis de son vivant, telle la multiplica-
tion du grain renouvelée pendant plusieurs mois, qui 
permit de faire vivre une centaine de pensionnaires 
alors que la communauté n’avait pas d’argent pour 
acheter du blé !

Les enfants du camp, qui avaient bien suivi les 
instructions de frère Michel les jours précédents, 
posaient beaucoup de questions, ce qui eut le don 
de toucher les sœurs de la Présentation : ce n’est 
pas souvent qu’elles ont l’occasion de parler à une 
trentaine d’enfants si intéressés par leur fondatrice !

Pèlerinage à Saint-Joseph-des-Anges .

En cette année de saint Joseph, nos campeurs 
champenois honorèrent l’Époux de la Vierge Marie 
dans son petit sanctuaire de Saint-Joseph-des-Anges, 
au sud de Troyes, où nos communautés leur avaient 
ouvert la voie il y a deux mois.

Cependant, aux premiers coups de pédale, sœur 
pluie s’invita parmi les vagues de cyclistes, s’immis-
çant jusque sous leurs imperméables, pour ne plus les 
quitter qu’ils ne soient tous rentrés au bercail, trois 
jours plus tard. Une pluie de grâce, se réjouirent les 
plus optimistes !

Heureusement, nos campeurs avaient bénéficié 
pour leur pèlerinage d’une préparation exceptionnelle, 
puisque frère Bruno lui-même les avait rejoints chaque 
jour pour leur raconter l’histoire du patriarche Joseph, 
au livre de la Genèse, dont la vie préfigure celle de 
Notre-Seigneur et tout le mystère de la Rédemption. 
Notre frère en profita pour les initier au maniement 
de la Bible et aux premiers rudiments de l’exégèse. 
L’oratorio de frère Henry ( HE  18, 2009 ), regardé en 
illustration des instructions de frère Bruno, donne à 
ces vieux récits une nouvelle jeunesse !

Rendez-vous est déjà pris pour l’an prochain, car 
frère Bruno leur a promis de leur parler de Moïse et 
de l’Exode !
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De retour du pèlerinage eut lieu l’Heure sainte 
d’action de grâce au cours de laquelle nos aspirants-
zouaves récitèrent la consécration au Sacré-Cœur du 
général de Sonis, que prononcèrent leurs devanciers le 
28 mai 1871. Là où il y avait suffisamment de monde 
pour assurer une garde d’honneur à Notre-Seigneur 
toute la nuit, l’Heure sainte se prolongea en adoration 
nocturne. On sent son cœur fondre en entendant les 
prières de l’Ange récitées par ces voix enfantines tout 
ensommeillées. Et dans l’Ostensoir, Jésus et Marie 
sont attentifs à la voix de leurs supplications et 
répandent paix et bénédictions sur l’Église, la France 
et nos familles.

Le 16 juillet, c’est déjà fini. Il semble que les 
enfants rivalisent ce jour-là de gentillesse et de 
sagesse, pour faire oublier leurs friponneries de la 
semaine ! C’est sûr, ils reviendront l’an prochain. 
D’ailleurs, dans un sermon écouté la veille, ils ont 
entendu le Père déclarer :

« Quand frère Gérard viendra me dire : “ Il faut 
qu’on prépare un camp, il faut même qu’on en fasse 
deux cet été ! ” je dirai : “ Laissez ! Vous m’ennuyez 
avec les enfants ! Nous sommes pour les grandes 
personnes ! ” Frère Gérard me répondra : “ Mon Père, 
Jésus a dit : Laissez venir à moi les petits enfants ! ” 
À ce moment-là, je serai désarmé et obligé de faire 
encore un camp et toujours des camps, pour que les 
petits enfants puissent toujours venir entendre parler 
de Jésus et de la Sainte Vierge !

« Alors c’est d’accord ! Vous, vous voudrez venir 
et nous, nous voudrons bien vous recevoir, pour 
parler de Jésus, et que vous grandissiez ainsi dans la 
bénédiction de Jésus et dans son baiser de paix et de 
tendresse. » ( 17 décembre 1983 )

Grands camps-vélos

Tandis que nous écrivons, deux cents jeunes CRC 
pédalent encore sur les routes de France. En effet, nos 
frères et nos amis du Béarn comme les communautés 
de Magé ont rempilé pour un nouveau camp-vélo, 
avec les adolescents.

En Anjou, nos jeunes gens roulent sur les traces 
de la grande Armée catholique et royale. Et nos 
sœurs les suivent, avec l’intendance ! Les Vendéens 
sont véritablement les devanciers de nos zouaves pon-
tificaux : ils sont du même esprit, parfois du même 
sang ! Quels que soient les lieux et les dates, c’est 
toujours le dévouement pour l’Église et pour la Patrie 
qui anime la contre-révolution, jusqu’au martyre.

Frère Bruno, qui les a visités le 28 juillet, a été 

enchanté du bon esprit, de l’enthousiasme même qui 
anime le camp. Nos phalangistes, fidèles à notre Père, 
sont les dignes héritiers des Vendéens et des Zouaves 
des temps anciens.

Quant au camp de Pau, il a traversé le Béarn et la 
Bigorre pour rendre hommage à l’Immaculée Concep-
tion dans sa ville sainte de Lourdes. Étapes à Piétat 
et Bétharram, sans quitter les terres de Notre-Dame, 
donc. À Lourdes, la dévotion populaire, tenace, vivace, 
pénètre dans le sanctuaire grâce à la brèche estivale 
ouverte dans le confinement. Quelle consolation de 
voir notre Reine entourée de nouveau par son peuple 
aimant et priant ! La procession du soir, surtout, fut 
un moment céleste.  Huit de nos jeunes gens portaient 
le brancard de Notre-Dame, tandis qu’au portail de la 
basilique, leurs camarades chantaient le merveilleux 
cantique d’Yvon Leca : Regardez l’Étoile.

De retour du pèlerinage, tous les temps libres sont 
consacrés aux répétitions de l’oratorio de frère Henry, 
Sainte Marie au pays des Hurons, qui retrace l’his-
toire de la mission des jésuites en Nouvelle-France 
et leur martyre, sacrifice fondateur de la Chrétienté 
canadienne-française. C’est que frère Bruno s’annonce 
pour ce 30 juillet afin d’assister à la représentation 
dans la cathédrale de Lescar : il faut que tout soit prêt !

Dès le lendemain, il faudra congédier tout le 
monde, non sans donner rendez-vous aux plus âgés 
le 16 août, date d’ouverture du camp de la Phalange. 
Son titre est alléchant : 

Géopolitique et orthodromie catholique.

Quelle joie de constater le bien que notre Père 
nous permet d’accomplir à sa suite, à l’abri du 
rempart CRC qu’il a bâti avec tant de persévérance !

frère Guy de la Miséricorde.

LES NOUVEAUTÉS DU MOIS
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●  PC 83 .   � L e s  150  P o i n t s 
d e  l a  P h a l a n g e  d e  l ’I m m a c u l é e .

	 16 .  D  e  l ’ e n t r e p r i s e  à  l a  c o m m u n a u t é  n at i o n a l e .

	 17.  � «  Qu e to u t s e rv e a u t r i o m ph  e d u Cœ u r 
Im m a c u l é d e Ma r i e,  s a l u t d e l’Ég l i s e !  »
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